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PAVILLON. 


IDYLLE. 


L'AMOLU   BLESSE. 

i  oCT  ainiolt  autrefois,  non  pas  comnie  aujouid'liui, 
Que  la  fidélité  n'est  plus  qu'une  clnmire. 
Les  cœurs  d'un  fort  amour  se  faisoient  une  affaire  ; 
Chaque  héros  avoit  son  héroïne  à  lui, 

Et  cliaque  berger,  sa  bergère. 
Iri,  dans  un  palais,  l'^^iniourdonuoit  ses  lois, 
11  y  fais»ii  jouer  ses  ressorts  politiques. 

Maître  du  caLint:t  dcs  rois, 
Cet  enfant  décidoit  des  affaires  pul.liques  ; 
Et  le  conseil  d'État  ne  suivoit  que  sa  voix. 
Là,  dans  une  cabane,  il  avoit  soin  d'apprendre 
A  d'aimables  bergers  ses  plus  douces  chansons  ; 
Et,  s'ils  ne  jonoient  plus  qu'un  air  touchant  et  Ijeudre-, 

C'étoit  l'effet  de  ses  leçoiis. 
Tantôt  un  jeune  cœur  grossissoit  son  empifc. 

Le  triomphe  en  éloit  aisé  ; 
Et ,  grâce  au  feu  de  làge ,  il  étoit  disposé 
A  recevoir  ceux  que  l'Amour  inspire. 
Tantôt  ce  même  Amour  enflammoit  un  vieillard , 
Sur  le  bord  du  tombeau  le  cbargeoit  de  ses  chaînes  ; 
Et,  rarirnant  un  sang  tout  glacé  dans  ses  veines 
De  ses  derniers  soupirs  vouloit  avoir  sa  part. 

4. 
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JAMAIS,  par  le  récit  de  leurs  longues  souffrances. 
Tant  d'amants  des  forêts  n'ont  troublé  le  repos  ; 

Et  jamais  tant  de  confidences 

N'ont  importuné  les  cclios. 
Les  romans  ont  dit  vrai.  Pour  un  chagrin  d'Astrée 
On  eût  vu  Céladon,  Vûme  désespérée, 
Dans  les  eaux  du  Lignon  terminer  ses  douleurs  ; 
Et,  fidèle  à  Cassandre,  ou  pluiôt  à  ses  mânes, 
Orondate  à  ses  pieds  eût  vu  mille  Roxanes , 

Sans  les  payer  que  de  rigueurs. 
Cyinis  pour  sa  princesse  eût  couru  cent  royaumes. 
Aucun  enlèvemeni  ne  l'en  eût  dégoûte. 
Les  héros  se  piquoient  d'une  fidélité, 

Qui  duroit  pendant  douze  tomes. 
(Mais,  hélas  I  de  l'amour  l'âge  d'or  est  passé. 
Les  cœurs  sont  maintenant  d'une  trempo  plus  dure  : 

Et  voici  par  quelle  aventure 

L'âge  de  fer  a  commencé. 

Quand  l'Amoiu-  eût  blessé  tant  d'âmes, 

Qu'il  n'en  restoit  plus  à  blesser; 
Quand  il  ne  trouva  plus  moyen  de  s'exercer 
A  décocher  ses  traits,  à  répandre  ses  flammes; 
Quoiqu'on  un  plein  repos  il  vit  avec  plaisir 

Sa  divinité  triomphante  ; 

Comme  il  est  d'humeur  agissante  , 

Il  s'ennuya  de  son  loisir. 
K  Quoi ,  mes  flèches ,  dit-il ,  demeurent  inutiles  ! 

«  Quoi ,  l'Amour  ne  s'emploie  à  rien  ! 

«  Puisqu'il  n'est  plus  de  coeurs  tranquilles, 
r<  Au  défaut  d'autres  cœurs  je  vais  percer  le  miea- 
K  Si  j'ai  fait  aux  Amants  sentir  mille  supplices 
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«  Qu'ils  se  consolent  tous ,  ma  main  va  les  venger  ; 
«  Et,  si  je  leur  ai  fait  goûter  mille  délices, 
«  Avec  eux  à  mon  tour  je  vais  les  partager.  » 

La-dessus  (car  l'Amour  n'a  giièi-e  de  prudence, 

Et  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  fait  ) 

Lui-même  il  se- perce  d'un  trait, 

Sans  en  prévoir  la  conséquence. 
Il  sentit  dans  son  cœur  naitie  des  sentiments 
Que  lui  seul  dans  les  cœurs  avoit  toujours  fait  naître. 
Par  son  expérience  il  connut  des  tournicnts 
Que  j-usqu'alors  il  na'.oit  pu  connoitre 

Que  par  les  soupirs  des  amants. 
«  Hélas  !  dit-il  un  jour  aux  oiseaux  d'un  bocage , 

«  C'est  moi  qui  forme  vos  accents. 
((  C'est  moi  qui  suis  l'Amour,  dont  votre  doux  ramage 

<c  Se  plaint  en  ses  tous  languissants, 
u  Pourquoi  vous  plai'.;nez-vous ,  si  j'endure  m.oi-méme 

«  Les  maux  que  je  vous  fais  sentir? 
«  Moi-même  à  mon  pouvoir  j'ai  su  m'issujcttir. 
r     «  Le  croirez- vous  ?  je  suis  l'Amour,  et  j'aime  !  » 
Mais  il  eut  le  cliagrin ,  qu'à  ses  tristes  hélas, 
Par  les  airs  les  plus  gais  les  oiseaux  réponuirent. 

<(  Vous,  par  qui  tant  de  cœurs  soupirent, 
«  Soupirez ,  disoient-ils  ;  nous  ne  vous  plaignons  pas.  » 

Qte  de  l'Amour  blessé  l'agréable  nouvelle 
Satisfit  eu  ce  jour  chaque  cœur  mal  content  ! 
Eh  I  qui  n'eût  pas  trouvé  sa  peine  moins  cruelle, 

Quand  l'Amour  en  soufTroit  autant? 
Colles  qui  consirvoient  un  cœur  facile  et  tondre, 
Quand  leur  âge  effrayoit  et  les  jeux  et  les  ris , 
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Se  consoloient  des  soins  que  l'Amour  leur  fait  prendre  , 

Pour  suppléer  à  leurs  appas  flétris. 
Les  belles  ,  qu'en  secret  cet  enfant  tyrannise 
Oublioient  tous  le.s  maux  dont  leur  cœur  est  atteint. 
Lorsque,  sous  un  calme  contraint, 
Il  faut  que  l'Amour  se  déguise. 
Les  maris  apaisés  pardonnoienl  à  r_\inour 

La  disgrâce  dont  il  est  caiis   ; 
Et  depuis  ce  temps-là.  dit-on,  jusqu'à  çr-,  jour, 
Tons  les  maris  ont  fait  la  même  chose. 
Enfin  l'Amour  guérit  de  ses  ennuis. 
Pour  cet  aimable  enfant  est-il  riv,n  qu'on  ne  fasse; 
«  Ah  !  je  ne  savois  pas,  dit-il,  ce  que  je  suis. 
«  En  quel  état  les  amants  sont  réduits  ; 
«  Et  qu'ils  méritent  bien  ma  grâce  1 
t(  H  faut  que  désormais  dans  l'empire  amour.ux 
a  Avec  plaisir  les  âmes  soient  captives. 
«  Dépouillons-nous  de  ces  traits  dangereux 
«  Qui  font  de>  blessures  trop  vives.  » 
L'Amour  depuis  ce  temps  nous  traite  avec  douceui  ; 
Il  S3  sert  contre  nous  de  flèches  émoussées- 
Qui  sont  aisément  repoussces, 
Et  ne  font  qu'effl^^urer  un  cœur. 

Pat.  quelle  autre  raison  croyez-vous  que  l'on  voie 
Le  règne  de  l'Amour  coquet  et  libertin? 
On  aime  assez  pour  en  goûter  la  joie; 
Trop  peu  pour  en  sentir  le  plus  foible  chagrin. 
Aujourd'hui  les  amants  igaor-  ut  la  pratique 
De  courir  à  la  mort  pour  un  petit  dédain  ; 
Et,  pour  grirdtr  sa  foi,  qui  feroit  l'inhi^main 
Aimeroit  encore  à  l'antique. 
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Noire  siècle  renvoie  ù  celui  de  Cyius 
I'aiux  qui  de  leur  trépas  lioiioreroient  leurs  liciles. 
On  trouve  qu'on  peut  vivre,  et  souOrir  leur  refus. 
lilles  ne  gagnent  rien  à  faire  les  cruelles; 

Aussi  ne  le  fon(-(  lies  plus. 
Nous  en  serions  encore  aux  erreurs  du  vieil  Age, 
Si  par  Lonlu'ur  l'Amour  n'avoit  senti  ses  <  oups. 
Toujours  un  même  ohjrt  recevroiî  noti-e  homjîiage. 
Je  tremble  quand  j'y  pense.  Kéias  î  cjuc  ferions-nous? 


STANCES. 


A  MADEMOISELLE  DU  CHATELTER, 

En  lui  envoyant  pour  étrennes ,  avec  wn  petit 
Amour  sans  arc  ni  carquois,  mais  ayant  son 
bandeau  sur  les  yeux,  une  boîte  dans  Isaueile 
il  y  avoit  une  petite  tortue  brillante  et  mou- 
vante. 

J  EUNE  Iris,  soleil  sans  tache, 
Plein  de  feux  brillants  et  doux, 
Il  faut  que  l'Amour  se  cache 
Pour  s'insinuer  chez  vous. 

Il  n'oseroit  y  paroio-e 
Ayant  en  main  son  flambleau  ; 
C  est  pourquoi  ce  pclit  traître 
N"a  gardé  que  son  l)andeau. 
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Ix  s'expose  à  votre  \ue 
Avec  ce  xo'ûe  trompeur , 
Et  vient  à  pas  de  tortue,' 
Se  glisser  dans  votre  cœur. 

S'il  en  peut  ouvrir  la  porte, 
Belle  Iris ,  en  bonne  foi , 
Croyez-vous  être  assez  forte 
Pour  ne  pas  subir  sa  loi. 

Les  nympLes  les  plus  rebelles 
Ont  succombe  sous  ses  coups  ; 
Surtout  il  en  veut  aux  belles  : 
Iris ,  prenez  garde  à  vous. 


A  LA  BELLE  DISEUSE  DE  BONNE  AVEMLilE. 

Belle  et  savante  Iris,  dont  l'esprit  admirable 
Perce  par  ses  clartés  la  nuit  de  l'avenir, 
SouflTrez  que  sur  un  point  assez  considérable 
Je  puisse  vous  ennetenir. 

Vous  avez  vu  ma  main,  et  vous  avez  pu  lire 
La  noble  passion  qui  règne  dans  mon  cœur  ; 
Ainsi  vous  connoissez  l'objet  de  mon  ardeur, 
Sans  qu'il  soit  là-dessus  besoin  de  vous  rien  dire. 

Parlez-moi  donc  sincèiement: 

Dois-je  faire  un  heureux  voyage  j 

Et  dans  ce  doux  embar.juement 

Ne  suis-jc  point  menacé  du  naufrage  ? 


STANCES.  7 

Vof  s  savez  à  quels  vents  un  cœur  est  exposé , 
(^uand  aux  vaguos  d'amour  il  s'est  osé  coiîimetlre. 
Hélas  !  me  puis-je  l)icn  promettre 
Que  mon  vaisseau  n'en  sera  point  Ijrisé? 

Il  est  vrar,  la  tempête  et  les  coups  de  l'orage 

Ne  sont  pas  les  coups  que  je  crains  ; 
Je  sers  une  beauté  qui  nestpas  si  sauvage, 
Et  qui  n'a  pas  toujours  la  fou|dre  dans  les  mains. 

Mais  il  est  quelque  chose  encor  de  plus  funeste 

Pour  un  cœur  qui  sait  bien  aimer; 
Quelque  chose  qui  passe  et  la  haine  et  le  reste 

De  ce  qu'on  craint  sur  celte  mer. 

Il  est  un  certain  calme  auX  amants  si  contraire. 
Que  fait  l'indifférence  el  l'ingi'ate  froideur , 
Dont  s'arme  à  contre-temps  une  beauté  sévère  ; 
lit  c'est  là  ce  qui  me  fait  peur. 

Des  pleurs  et  des  soupirs  en  vain  nous  cherchons  l'aide , 
En  vain  de  tous  les  dieux  nous  briguons  le  secours, 

Lorsque  ce  calme  arrête  nos  amours; 

11  faut  périr ,  le  mal  est  sans  remède. 

Aa  !  si  de  ce  malheur  vous  lisez  dans  les  cleMX. 

Qu'un  astre  cruel  me  menace , 
Au  nom  de  cet  éclat  qui  brille  dans  vos  yeux , 
Détomnez,  s'il  se  peut,  une  telle  disgrâce. 

Que  dis-je,  s'il  se  peut?  Hélas  I  vous  savez  bien 
Qu;:  de  mon  sort  vous  êtes  la  maiiresse  ; 

Et  que  je  compterai  ces  menaces  poiu-  rien , 
Si  la  pitié  pour  moi  vous  intéresse. 
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Belle  Iris.  Je  le  dis  avec  tout  le  resT^cct 
Oue  l'on  doit  à  cet  art  où  vous  seiiible 7.  vous  plaire  ; 
Pour  deviner  mon  sort,  il  n'est  pas  nécessaire 
De  prendre  un  témoin  si  suspect, 

Quelques  traits  qu'en  ma  main  ait  formés  la  iiatu'- 
Et  quel  que  soit  le  cours  des  cieux. 
On  ne  peut  voir  que  dans  vos  yeux 
Ma  bonne  ou  mauvaise  aveiitme. 


RELATION  DE   L'AUTRE   MONDE, 

A    MADEMOISELLE    DE    LA    VIGNE 

Billet  en  envoyant  la  relation. 

Je  viens  de  ressusciter  ,  mademoiselle.  Après 
avoir  passé  quelques  jours  en  l'autre  monde  ,  je 
viens  encore  en  celui-ci;  et  le  premier  plaisir  que 
j'v  aurai  sera  de  vous  raconter  une  petite  aven- 
ture qui  pourra  vous  divertir  et  vous  inslruiie 
tout  ensemble,  Lisez-la;  ruais  surtout  profitez-en. 

V^EBS  les  bouls  du  fleuve  fat^l 
Qui  porte  les  morts  svu-  son  onde , 
Et  qui  roule  son  noir  cristal 
Dans  les  plain'^s  de  l'autre  monde; 

Daîjs  une  forêt  de  cyprès. 
Sont  des  rontes  tiistrs  eî  soml  res 
Que  la  nature  fit  exprès 
Pour  la  promenade  des  ombres. 


STANCES. 
I,A,  nialgi'é  la  rigueur  du  sort, 
Les  amants  se  content  fleurettes, 
Et  font  revi>Te  après  leur  mort 
Leurs  amours  et  leurs  amourettes. 

AnnivÉ  dans  ce  beau  séjour. 
Comme  j'ai  le  cœur  assez  tendre, 
Je  résolus  d'abord  d'apprendre 
Gomment  on  y  Iraitoit  l'amour. 

J'allai  dans  cette  forêt  sombre, 
Douce  retraite  des  amants. 
Et  j'en  aperçus  un  grand  nombre 
Qui  poussoient  les  beaux  sentimeuts. 

Les  uns  se  fnisoicnt  des  carrosses; 
Les  autres  étoient  aux  al>ois 
Auprès  de  leurs  fi" res  maîtresses , 
Et  mouroient  encore  une  fuis. 

La,  des  beautés  tristes  et  paies, 
Maudissant  leurs  feux  violents  , 
Murmuroient  contre  leurs  galants, 
Ou  se  plaignoient  de  leurs  rivales.' 

La  ,  défunts  messieurs  les  abbés, 
Aveccjue  leurs  discrètes  flammes, 
Alloient  d  ins  les  lieux  dérobés 
Cajoler  quelques  belles  ûmes. 

Pabmi  tant  d'objets  amoureux 
Je  vis  une  âme  désolée. 
Elle  s'arraciioit  les  cheveux 
Dans  le  fond  d'une  sombre  allée. 


lo  PAVILLON. 

Mille  soupirs  qu'elle  poussoit 
Moutroient quelle  é^oit  amoureuse; 
Cependant  elle  paroissoit 
Aussi  belle  que  malheureuse. 

Tout  le  monde  disoit  :  Voilà 
Cette  âme  triste  et  misérable  ; 
Et,  quoiqu'elle  fût  fort  aimable, 
Tout  le  monde  la  laissoit  là. 

Ombre  pleureuse,  ombre  crieuse, 
Hélas  !  lui  dis-je,  en  l'abordant 
D'une  manière  sérieuse  , 
Qu'est-ce  qui  te  tourmente  tant  ?, 

Chez  les  morts,  sans  cérémonie,. 
On  se  parle  ainsi  librement  -, 
Et,  dès  qu'on  sort  de  cette  vie, 
On  ne  fait  plus  de  compliment. 

Qui  qu€  tu  sois,  dit-elle,  bêlas  ! 
Tu  vois  une  âme  malheureuse, 
Fui'ieiLsement  amoureuse , 
Et  qui  n'aimfi  que  des  ingrats. 

Dans  l'autrq  monde  j'étois  belle,. 
Mais  rien  ne  me  pouvoit  toucher, 
l'étois  fière  ,  j'étois  cruelle , 
Et  j'avois  un  cœur  de  rpcber. 

J'ÉTOIS  peste,  i'ëtois  rieuse  • 
Je  traitois  abbés  et  bloudius 
D'impertinents  et  de  badins; 
Et  }e  faisois  la  précieuse 
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Ils  vcDoient  humblement  m'offrir 
Et  leur  estime  et  leur  tendresse, 
Us  disoieut  qu'ils  souffroient  sans  cesse, 
Si  moi  je  les  laissois  souffrir. 

Je  rendois  leur  sort  déploratle, 
Lorsqu'ils  se  rangeoicnt  sous  ma  loi; 
Et  dès  qu'ils  se  donnoient  à  moi, 
Je  les  faisois  donner  au  diable. 

C'ÉTOiT  en  vain  qu'ils  s'enflamm.oient. 
Maintenant  les  dieux  me  punissent: 
Je  liaissois  ceux  qui  m'aimoient  , 
El  j'aime  ceux  qui  me  haïssent. 

Mon  cœur  n'y  sauroit  résister: 
Je  n'ai  plus  ni  pudeur ,  ni  honte; 
Je  cherche  partout  qui  m'en  conte, 
Personne  ne  m'en  veut  iconter. 

En  vain  je  soupire  et  je  gronde , 
Mes  destins  le  veulent  ainsi  ; 
Et  les  prudes  de  l'autre  monde 
Sont  les  folles  de  celui-ci, 

La  ,  cette  ombre  amoureuse  et  foUtf 
Poussa  mille  soupirs  ardents  , 
Se  plaignit,  pleura  quelque  temps, 
Et  puis  m'adressa  la  parole. 

Pauvue  âme,  dit-elle,  à  ton  tour 
Te  voilà  peut-être  forcé 
De  venir  payer  h  l'Amour 
Ton  indiffcrence  passe'e. 
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De  nos  cendres  froides  il  sort 
Une  vive  source  de  flammes  , 
Qui  s'attache  à  nos  froides  amer-, 
Et  nous  ronge  après  notre  mort. 

Si  tu  fus  jadis  des  plus  sages, 
Tu  deviendras  fou  malgré  toi  ; 
Et  tu  viendras  dans  ces  bocages 
Te  désespérer  comme  moi. 

Ombre,  lui  dis-je,  ce  présage 
Pfe  m'a  pas  beaucoup  alarmé  j 
Je  n'aimerai  pas  davantaî-e , 
Je  n'ai  déjà  que  trop  aimé. 

Mais  je  connais  une  insensible 
Dans  le  monde  que  j'ai  quitté, 
Plus  cruelle  et  plus  inflexible  - 
Que  vous  n'avez  jamais  été. 

Galants,  abbés,  blondins,  grisons, 
Sont  tous  les  jours  à  sa  ruelle, 
Lui  content  toutes  leurs  raisons , 
Et  n'en  tirent  aucune  d'elle. 

Lu  5  lui  donne  des  madrigaux, 
Des  épigrammes ,  des  devises  ; 
Lui  prête  carrosse  et  chevaux  , 
Et  la  mène  dans  les  églises. 

L'atjtbe  admire  ce  qu'elle  dit; 
Lui  sourit  d'un  air  agréable , 
Et  la  traite  de  bel  esprit , 
Et  trouve  sa  jupe  admirable. 
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Tel  la  prêrlir  des  jours  entiers 
Sur  les  doux  pluisirs  de  la  vie  ; 
Et  toi  autre  lui  sacrifie 
Toutes  les  belles  de  Poitiers, 

Tei,  arec  sa  mine  discrète. 
Plus  dangereux,  à  ce  qu'on  croit, 
Lui  fait  connoitre  qu  il  sauioit 
Tenir  une  flamme  secrette. 

Jamais  rien  n'a  pu  la  fl«3cl)ir: 
Vers,  prose,  soins  et  complaisance, 
Discrétion ,  persévérance , 
Tout  cela  n'a  fait  que  bbncbir. 

Elle  se  rit,  cette  cmelle  , 
Des  vœux  el  des  soins  assidus  : 
Les  soupirs  qu'on  pousse  pour  elle 
Sont  autant  de  soupirs  perdus. 

Os  a  beau  lui  faire  l'éloge 
De  ceux  qui  l'aiment  tendrement  ; 
Cœurs  françois,  gascon,  allolaroge, 
Ne  la  tentent  pas  seulement. 

Que  je  plains,  dit  l'ombre  étonnée  j 
Cette  belle  au  cœur  endurci  ! 
Nous  la  verrons  un  jour  ici 
Souffrir  comme  une  âme  damnée. 

HÉLAS  !  hélas  !  un  jour  viendra 
Que  la  prude  sera  coquette. 
Et  croit-elle  qu'on  lui  rendra 
Tcus  les  amants  qu'elle  rejette? 
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Mille  soins  la  déchireront; 
Elle  séchera  de  tendresse  ; 
Et  ceux  qui  la  suivent  sans  cesse 
Eternellement  la  fuiront. 

Ombres  sans  couleur  et  sans  grâce, 
Ombres  noires  comme  charbon, 
Ombres  froides  comme  la  glace , 
Qu'importe?  tout  lui  sera  bon. 

A  tous  les  morts  qu'elle  verra 
Elle  ira  faire  des  avances , 
Leur  disant  mille  extravagances; 
Et  pas  un  ne  l'écoutera. 

Alors  cette  tille  perdue , 
Sans  espérance  de  retoru:, 
Sans  pudeur  et  sans  retenue. 
Voudra  toujours  faire  l'amour. 

D'une  si  violente  flamme 
Ne  crains  pas  pourtant  les  efforts ,' 
Nous  avons  les  peines  de  l'âme, 
Sans  avoir  les  plaisirs  du  corps. 

AIalgrÉ  le  feu  qui  nous  dévore. 
Tous  nos  désirs  sont  superflus. 
Les  passions  restent  encore , 
Et  les  plaisirs  ne  restent  plus. 

Tu  sais  ce  qu'elle  devroit  faire  ; 
Et,  si  tu  peux  l'en  informer, 
Dis-lui  qu'elle  soit  moins  sévère, 
Et  qu'elle  se  hâte  d'aimer. 


STA?ÎCES. 
Qu'Arssi-bien  les  destins  terrible» 
La  forceront  avec  le  temps 
D'aimer  quelques  morts  insensibles. 
Qu'elle  aime  quek|ues  bons  vivants. 

A  ces  mots ,  la  malheureuse  ombre 
Se  tut ,  rêvant  à  son  destin  ; 
Et ,  retombant  dans  son  chagrin , 
'Reprit  soni  humeur  triste  et  sombre. 

Les  dieux  veulent  vous  exempter, 
Iris,  de  ce  malheur  extrême; 
Et  je  viens  de  ressusciter 
Pour  vous  en  avertir  moi-même. 

Quittez  l'erreur  que  vous  suivez; 
Craignez  que  le  ciel  ne  s'irrite. 
Aimez  pendant  que  vous  vivez , 
Et  songez  que  Je  ressuscite. 


REPONSE  DE  MADEMOISELLE  DE  LA  VIGXE, 

Moi,  qui  sus  mouiir  et  renaître, 
J'ai  vu  l'autre  monde  de  près; 
Et  n'ai  point  vu  le  myrte  y  croilr© 
Parmi  les  funestes  cyprès.. 

Jusqu'aux  bords  de  l'onde  infernale 
L'Amour  étend  bien  son  pouvoir  ; 
Mais  y  passé  la  rive  fatale , 
te  pauvre  enfant  n'y  peut  que  voir. 
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La-bas  ,  dans  ces  demeures  sombres, 
Rkn  ne  sauroit  toucher  un  cœur. 
Croyez-m'en  plutôt  que  les  oiiiLres, 
Car  il  n'est  rien  de  si  menteur. 

Il  en  rst  à  mines  discrètes, 
Et  d  un  entrelien  décevant  ; 
IMais  fiez-vous  à  leurs  fleurettes, 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Saîss  dessein,  sans  choix,  sans  étude, 
D'autres  soupirent  tou;  le  jour. 
Un  certain  reste  d'habitude 
Les  fait  encor  parler  d'amour. 

A  de  pareilles  destinées 
Grand  nomibre  de  f^ens  est  soumis. 
Si  telles  âmes  sont  damnées ,  . 
Malheur  cent  fois  à  nos  amis  ! 

E?ïFi>'  la  mort  aux  morts  ne  laisse 
De  leurs  amours  qu'un  souvenir , 
Sans  que  leur  défunte  tendresse 
Leur  puisse  jamais  revenir. 

L'objet  agréable  ou  funeste, 
Sur  eux  fait  peu  d'impression. 
Ombres  qu'ils  sont ,  il  ne  leur  reste 
Que  des  ombros  de  passion. 

D'ek  naître  la. point  de  nouvelle: 
Chaque  blondin  vaut  un  barbon; 
Et  la  plus  jeune  demoiselle 
Y  paroîl  cent  ans,  ce  dit-on. 


STANCES. 
C'i.sT  uijc  chose  insupportable 
Que  l'intretien  d'un  trépasse, 
(lar    ijue  fait-il,  le  niist'raLle  1 
Que  de$  conles  du  temps  passé? 

AiME-T-ON  des  omhres  de  glace  ? 
Quel  feu  tient  contre  leur  froideur? 
Faites-moi  quelque  autre  menace , 
Si  vous  voulez  me  faire  peur. 

Pour  appuyer  la  prophe'tie, 
Me  défendis-je  avec  Ltibrt 
De  tant  d'iionnêtes  gens  en  vie, 
Pour  m'entêler  d'un  vilain  mort  ? 

Quoi  !  me  reprendre  de  la  sorte  î 
Je  suis  plus  sage ,  et  je  le  sens. 
S  il  falloit  aimer  vive  ou  morte, 
Je  saurois  bien  prendre  mon  temps. 

Mais,  par  bonheur,  sans  se  méprendie, 
On  peut  fuir  l'Amour  et  ses  traits; 
Et  qui ,  vivant ,  sait  s'en  défendre , 
Il  eu  est  quitte  pour  jamais. 

Qui  se  sent  prude  et  précieuse, 
Poiu-  toujours  est  en  sûreté  j 
Et  fût-elle  peste  et  rieuse, 
Les  rieurs  sont  de  son  côté. 

Si  je  craignois  d'être  affligée 
De  quelques  véritables  maux , 
Je  vous  serois  fort  obligée  : 
Mais  vous  ressuscitez  à  faux. 
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SUR   L'INCONSTANCE. 

La  constance  et  la  foi  ne  sont  que  de  vains  noms, 

Dont  les  laides  et  les  barbons 
lâc'  ent  d'enibaiTuSser  la  jeunesse  crédule, 
Pour  retenir  touioiu-s  dans  leurs  lieas  aflfreux, 

Par  le  charme  d'un  faux  scrupule, 
Ceux  qu'un  juste  dégoût  a  chassés  de  chez  eux. 

CuPiDON,  sous  les  lois  de  la  simple  nature, 
Régit  tout  ce  (ju'il  fait  soupirer  ici  bas , 
tl  lie  punit  jamais  rebelle  ni  parjure. 

C'est  un  empire  qui  ne  dure 
Qu'autant  que  les  sujets  y  trouvent  des  appas. 

Dis  qu'un  objet  cesse  de  plaire, 
Le  commerce  amoureux  aussitôt  doit  finir. 
Le  respect  des  serments  n'est  plus  qu'une  rliimère; 
La  perte  du  plaisir  qui  nous  les  a  fait  faire 

Nous  dispense  de  les  tenir. 

L'Amour  de  son  destin  est  toujouis  le  seul  maître  ; 
Et,  sans  que  nous  sachions  ni  pourquoi  ni  commeiit , 
Comm.e  dms  notre  cœur  à  toute  heure  il  peut  uaîne. 
Il  en  peut,  malgré  nous ,  sortir  à  tout  moraenl. 

Ulysse,  qui,  poiu-  sa  sagesse, 
Fut  si  célèbre  d^iis  la  Grèce , 
Quoique  amoureux  et  bitn  traité, 
Refusa  ,  malgré  sa  tendresse, 
D'accepter  1  immortalité, 
A  la  charge  d'aimer  toujours  itne  déesse. 


STAPiCES.  iç) 

Ai»îE7.  tant  que  l'Amour  unii-a  vos  esprits; 
Mais  lie  vous  piquez  pas  d'une  fausse  constance  ; 

Et  n'utteildez  pas  qui;  l'absence, 

Ou  les  dégoûts,  ou  les  mépris  , 

Vous  fassent  faire  pe'nitence 

Des  plaisirs  que  vous  aurez  pris. 

ÇuAND  on  sent  mourir  sa  tendresse. 
Qu'on  baille  auprès  d'une  maîtresse, 
Et  que  le  cœur  n'est  plus  content. 
Que  sei'vent  les  efforts  qu'on  fait  pour  1?  paroîlre? 
L'honneur  de  passer  pour  constant 
Ke  vaut  pas  la  peine  de  l'être. 


A  MADAME   DE   R.... 

Eh  quoi  !  toujours  fidèle  à  votre  solitude  , 
Prétendez- vous ,  Iris ,  en  faire  une  prison  ; 
Et,  prodiguant  des  pleurs  qu'entretient  l'habitude, 
SoufiHr  que  la  douleur  sufibque  la  raison? 

Depuis  que  vos  beaux  yeux  par  des  torrents  de  lr.nr.es 
Célèbrent  le  trépas  d'un  époux  si  chéri, 
Nos  champs,  que  les  hi\ers  ont  privé  de  leurs  charmes. 
Défigurés  trois  fois,  ont  trois  fois  refleuri. 

I  A  lune,  trente  fois  obscure  et  languissante, 
A  repris  dans  son  plein  sa  force  et  sa  beauté  ; 
Et  les  vents  adoucis  à  la  mer  muoissanle 
Ont  redonné  le  calme  et  la  tranquillité. 

Vous  seule,  à  vos  ennuis  sans  cesse  abandonnée. 
Vous  suivez  constamment  l'erreur  qui  vous  détruit. 


20  PAVILLON. 

Et  des  ré.ltxions  de  la  Irisle  journée 
Vous  formez  la  terreur  des  songes  de  la  nuit. 

Ckoyez-vous  qne  l'objet,  dont  vous  pleurez  l'afcsf-nce, 
Aime  l'emportement  de  votre  cœur  outré  ; 
Que  votre  désespoir  vienne  à  sa  connoissance , 
Ou,  s  il  peut  y  venir,  qu'il  vous  en  sache  gré?' 

Les  morts  sont  des  injxrats  ;  malgié  la  foi  promise . 
A  cet  engagement  Ma;isole  a  bitn  mancj[ué. 
Ni  dépense  ri  soin  de  la  sage  Artémise 
Du  séjour  de  'a  paix  ne  l'ont  point  évoqué. 

Cell'i  qui  vous  occupe  3u  souci  qui  vous  ronge 
Laisse  abréger  vos  jouis  sans  en  être  troublé. 
Ce  sont  soupirs  perclus.  Pensez-voi^s  qu'il  y  songe, 
Attentif  au  bonheur  dont  ]e  le  vois  comblé? 

Mais  s'il  y  réllécni',  voiie  douleur  liiTite; 

il  lui  seroit  plus  doux  de  ss  voir  Déglic;é. 

S'il  ne  vous  aime  plus,  s^ns  doute  il  vous  en  quiîte  ; 

F.t  s'il  vous  aime  encore .  il  en  est  atiiioé. 

Un  si  long  désespoir  à  !a  belle  nature 
Par  mille  endroits  divers  devient  injurieux. 
Des  plus  aimables  traits  il  change  la  fi-^^ure  ; 
îl  eflfiice  le  teint,  il  obscurcit  les  yeux. 

L'ame  ,  plus  que  le  corps ,  en  est  endommagée  ; 
Le  jugement  confus  en  est  embarrassé, 
Des  spectres  qu'il  produit  la  mémoire  assiégée 
J  aisse  l'esprit  perclus  et  le  goût  émoussé. 

C'est  en  vous  conservant  que  de  votre  tendre cse 
Vous  jjouvez  faire  voir  la  fore:  à  votre  épou:c. 
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Il  vit  dans  votre  cœiir  ;  chassez-en  la  tristessft 
Poiir  lui  fort  inutile  I  et  nuisible  poiu:  vous. 

Si  vous  veniez  ici,  nous  ferions  notre  étude 
De  bannir  vos  soucis,  d'instruire  leur  procès. 
Votre  tranquille  sœur  dr  vq/fte  inquiétude 
Pourroit ,  par  son  exemple  ,  adoucir  les  accès. 

Sa  belle  âme,  en  tout  temps  à  soi-même  semblable , 
Fait  fl(  urir  dans  sa  cour  repos  et  liberté  ; 
Et  la  riche  Ama'.thée  y  répand  sur  sa  table 
L'abondance  et  l'éclat,  l'ordie  et  la  propreté. 

Dans  ces  longs  promenoirs  qu'un  si  bel  art  varie, 
Errants  à  l'aventure,  exempts  de  passion, 
^ous  faisons  succéder  l'airaabl'"  rêverie 
Aux  douceurs  que  fournit  la  convcrsatioii. 

On  ni'  connoit  ici  ni  règles  ni  contrainte. 

Ainsi  que  des  moments  nous  y  passons  les  jours  ; 

Et ,  si  nous  y  formons  quelque  légère  plainte , 

C'est  que  pour  nos  plaisirs  les  soleils  sont  tiop  court». 

Lorsque  le  blond  Pliébus  dans  la  mer  d'Hespéri« 
Se  plonge  dans  les  flots  où  sa  clarté  périt, 
En  cercle  autour  du  feu,  la  Giw,  raillerie 
Épanouit  le  cœur  et  réveille  l'esprit. 

Tantôt  sur  le  bas  style,  et  volant  terre  à  terre, 
A  parer  aussi  prompts,  comme  on  l'est  à  porter, 
Nous  faisons  lun  à  l'autre  une  galante  guerre , 
Ou  chacun  s'étudie  à  se  déconcerter. 

Tantôt  en  nous  jouant  et  sans  tirer  l'épée , 
Kous  foudroyons  la  Ligue  et  par  terre  et  par  nier'^ 


22  PAVILLOJN'. 

Nous  ôtons  à  A'assau  la  couronne  usurpée. 
Heureux,  si  l'on  le  se  ifire  être  encor  stathouderl 

Epuisés  d'entretiens,  une  guerre  nouvelle, 
Les  Cirtes  à  la  main  ,  nous  rend  tous  ennemis. 
Sur  le  moindre  incident  nous  entrons  (n  querelle; 
Et ,  le  jeu  terminé  ,  nous  demeurons  amis. 

FATiorES  des  plaisirs  plus  qu'assoupis  encore^ 
Nous  livrons  au  sommeil  nos  yeux  appesantis. 
On  dort  dans  de  beaux  lits  au-delà  de  l'aurore, 
OÙ  les  son-^es  qu'on  fait  sont  des  songes  d'Atys. 

Venez  donc  proBter  du  doux  air  qu'on  respire 
Dans  ce  palais  ch.-.rmant,  de  grâces  enrobli, 
Où ,  p:r  mille  agréments  que  je  ne  puis  décrii-e, 
^'ous  passons  sans  mourir  le  consolant  oublL 

Je  parle  savamment  de  sa  vertu  magi'^ue. 
Le  croiriez-vous ,  Iris?  Cans  ce  chrirmant  séjour 
Te  perds  tout  souvenir  de  chagrin  domestique  : 
Paris  à  ma  mémoire  échappe  avec  la  cour. 

Ve>îez  :  il  est  bien  temps  que  de  ce  deuil  trop  ample 
Vous  exemptiez  enfin  votre  cœur  désolé. 
Je  vous  pardonnerois  s'il  ctoit  quelque  exemple 
D'un  mort    qu'on  eut  un  jour  par  les  pleurs  rappelé. 


STANCES.  a3 


SUR  LE  MAUSOLEE  DE  LULLL 

Le  fameux  Baptistf  Lulli  éloittntiricnxix  Petits- 
Pères,  à  Paris ,  dans  un  tom' eau  niagnilique, 
sur  lequel  est  représentée  la  Mort  ,tenaulci'une 
main  un  flambeau  renversé,  et  de  l'antre,  sou- 
tenant un  rideau  au-dessus  du  buste  de  Lulli. 

O  mort,  qui  cachez  tout  clans  vos  demeures  sombres. 
Vous  par  qui  les  plus  giands  héros, 
Sous  prétexte  d'un  plein  repos. 
Se  trouvent  obscurcis  dans  d  elernelles  ombres; 
Pourquoi  par  un  faste  nouveau 
Nous  rappeler  la  scandaleuse  histoire 
D'un  libertin,  indigne  de  mémoire, 
Peut-être  même  indigne  du  tombeau  ? 

S'est-il  jamais  rien  vu  d  un  si  mauvais  exemple? 
L'opprobre  des  mortels  triomplie  dans  un  temple , 
Où  l'on  rend  h  fi;enoux  ses  vaux  au  roi  des  cieux. 
Ah  !  cacliez  pour  jamais  ce  spectacle  odieux. 

Laissez  tomber,  sans  plus  attendre, 
Sur  ce  buste  honteux  votre  fatal  rideau  : 

Et  ne  n)ontrez  que  le  flambeau 
Qui  devroit  avoii'  mis  l'original  en  cendre. 
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A  MONSIEUR  CHARPENTIER-, 

Qui  ayant  pris  de  l'amour  pour  mademoiselleDE=inov- 
LiÈRES,  s'étoit  tellement  abandonné  à  sa  paisiun , 
Cjuil  adroit  cessé  de  voir  ses  amis. 

Quoi!  faut-il  que,  pour  être  aniaut. 

Vous  n'avez  relâche  ni  trêve  ; 
Et .  parmi  tant  de  jours  que  l'Amour  vous  enlève, 
Lamitié  ne  peut-elle  obtenir  un  moment? 

Que  je  plains  votre  servitude  , 
Quelle  qu'en  soit  la  cause,  et  quel  qu'en  soit  le  prix  : 
Des  corsaires  d'Alger  jamais  chrétien  surpris 

Ne  trouva  de  patron  plus  rude, 

Ces  termes  vous  semblent  tiop  forts  ; 

Et  cachant  à  tous  votre  chaine, 
Vous  osez  vous  parer  d'une  liberté'  vaine 
Quand  le  poids  de  vos  fers  vous  fait  courber  le  corps. 

Que  vous  sert  de  faire  le  brave , 

Et  l'homme  invulne'rable ,  étant  percé  de  coups? 
Le  cœur,  le  corps,  l'esprit,  tout  est" captif  chez  vous, 

En  est-ce  assez  pour  être  esclave  ? 

Aussi  le  méritez-vous  bien. 

Fier  ennemi  de  la  tendresse , 
Vous  traitiez  autrefois  d'erreur  et  de  foiblésse 
Tous  les  soins  empressés  d'un  amoureux  lien. 

De  l'Amour  méprisant  les  charmes, 
Condamnant  des  amants  la  crainte  et  les  désirs  ; 
D'un  œil  plein  de  pitié'  vous  voyiez  leurs  plaisirs, 

Et  vous  vous  mocfuicz  de  leurs  larmes. 
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Pocn  avoir  tant  pliilosophé 

Sur  l'amour  et  contre  ses  crimes , 
Vous  être  armé  le  cœur  de  farouclies  mavjnies; 
De  SCS  charmes  secrets  avez-vous  triomphé  ? 

Votre  prévoyance  est  trompée. 
Vous  venez  d'éprouver,  par  un  fatal  retour, 
Qu'il  n'est  contre  li  s  traits  que  sait  lancer  l'^Ymour 

Point  d'armiu-e  assez  bien  trempée. 

Vous  voilà  doue,  bon  j^é  malgré, 

De  l'Amour  devenu  la  proie. 
Ce  dieu  même  s'est  fait  une  maligne  joie 
D'en  faire  aller  l'ardeur  jusqu'au  dernier  degré. 

Je  gage  que,  pour  mettre  en  poudre 
Ce  cœur,  qui  sembloit  fait  d'une  masse  d'airain , 
Au  lieu  de  ses  flambeaux  il  a  pri**  chez  Vulcain 

Le  feu  dont  se  forge  la  foudre. 

Nous,  qui  suivons  ses  étendards 

En  qualité  de  volontaires. 
Qui  courons  au-devant  de  ses  flèches  légères , 
Notre  joie  avec  lui  ne  court  aucuns  hasards, 

]Nous  ne  sentons  ni  feu ,  ni  chaînes. 
Nous  disposons  de  nous  au  gré  de  nos  désirs; 
Et,  rencontrant  partout  de  solides  plaisirs, 

Nous  n'avons  que  de  fausses  peines. 

Pourquoi  contre  des  cœurs  soumis, 

Qui  lui  font  un  sincère  homm.  ge 
Mettroit-il  et  les  fers  et  les  feux  en  usage  ' 
Tous  ces  apprêts  sont  bons  contre  ses  ennemis. 

Pour  eux  vainqueur  inexorable, 
U  en  fait  le  Lutin  des  amoiu-s  sérieui. 
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Pour  eux  point  de  faveurs,  de  plaisirs,  ni 
Et  toujours  maîtresse  intraitable. 


C'est  oîi  vous  en  êtes  réduit. 

Car  que  vous  sert  qu'une  maîtresse 
Vous  témoigne  peut-être  une  é:;ale  tendresse , 
Si  les  fav;urs  n'en  sont  et  la  preuve  et  le  fruit  ? 

Que  sert  qu'en  votre  amo^r  extrême 
Vous  sacrifiez  tout  pour  njériter  son  cœui-  ; 
Si,  malijrë  son  penc'  ant,  au  fier  tyran  d'honneur 

Elle  vous  inimole  elle-niême  ? 

Mon  Amour  ,  dans  ses  aliments, 

Est  un  enfant  ^pre  à  sa  bouche. 
Il  s'accommode  pii.  queiud  quelque  objet  le  touche, 
De  la  frugalité  des  Amours  de  romans. 

Une  beauté  trop  ménagère 
De  ces  biens  dont  le  don  ne  lappauvriroit  pas , 
Pour  Aronce  et  Cyrus  peut  avoir  des  appas  ; 

Pour  moi,  c'est  viande  légère. 

Tous  ces  héros  d  invention 

Me  semblent  de  méchants  modèles. 
Faire  dix  ans  l'amour,  être  aimés  de  leurs  belles , 
Sans  succomber  jamais  à  la  tentation  ! 

TJne  sagesse  si  complète, 
Outre  le  naturel,  ressent  l'enchantement; 
Et  plus  un  bel  objet  est  un  trésor  charmaut , 

Plus  il  a  de  biens  qu  on  souhaite. 

Les  Amadis  l'entendoient  mieux. 
Toujours  en  croupe  quelque  infante, 
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Que  l'on  n'cstimoit  pas  moins  chaste  et  moins  prudente, 
Pour  prciiiire  sur  l'hymen  des  droit    délicieux. 

Par  cette  louable  coutume 
On  voyoit  sans  ennui  ces  pieux  ovcntnricrs 
Promener  le':r  constance'  et  leurs  actes  guerriers 

Jusques  au  douzième  volume. 

Lisant  ce  que  je  vous  écris, 

Sans  <loute  vous  trouvez  élranf^e 
Que  je  n'y  mêle  point  un  seu!  trait  de  louange 
En  faveur  de  l'objet  dont  vous  êtes  épris. 

Je  sais  bien  que  rien  ne  l'c  aie 
Par  les  charmes  du  corps  A  l.  tour  de  l'esprit  ; 
Mais,  pour  la  bi -n  louer,  je  sens  trop  de  dépit, 

Et  je  la  regarde  en  rivale. 

Après  la  perte  que  je  fais  , 

Si  vous  voulez  vaincre  ma  haine, 
Il  faut  me  venir  voir  dcu\  fois  ch^ijue  semaine, 
Et  jr  rendrai  justice  à  ce  qu'elle  a  d'attraits. 

Sinon,  dut  ree  faire  querelle 
Tout  Paris  conjuré  pour  en  dire  du  J«i  n, 
Je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  qu'elle  ait  rien 

Qui  mérite  vos  soins  pour  elle. 


A  MADEMOISELLE  DE  PELISSART, 

PRÉSENIEMENT   ^tADAMV:  DE   S.UNT-JEAN. 

Je  m'en  doutois  bien,  jeune  Iris, 
Vous  faites  du  fracas  partout  où  l'on  vous  mùne; 
Et  je  ne  suis  pf;s  fort  surpris 
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Que  ce  qu'on  admire  à  Paris 
Ait  charmé  louie  la  ïouraine. 

Ok  voit  dans  votre  air  ces  appas 
Que  les  Grâces  jadis  prircni  ponr  leur  partage. 
Si  la  pudeur  osoit  se  moulrer  ici  bas , 

Elle  prendroit  votre  visage. 
Vous  avez  de  Icsprit,  et  n'avez  que  quinze  ans  ; 
Vous  dansez  à  ravir  le  cœur  le  plus  rebelle  : 

Tris  ,  avec  tant  de  talents 
Vous  auriez  fort  bien  pu  vous  passer  dcîre  belle. 

Cultivez  avec  soin  des  dous  si  précieux. 
Faites  qu'on  vous  respecte  et  chérisse  en  tous  lieux  : 
Ayez  de  la  verlu,  sans  être  trop  sévère  j 
Ecrivez  poliment  ;  brillez  dans  l'entretien  ; 
^'e  paroissez  jamais  sans  plaire  j 
Enfin ,  Iris  ,  faites  si  bien, 
Qu'on  vous  prenne  pour  votre  mère. 


SUR  LA  MALADIE  DU   ROL 

FiLXES  'de  l'Achéron .  qui  tenez  dans  vos  mains. 

La  trame  de  tous  les  humiains  ; 
Sur  celle  de  Louis  n'écoutez  pas  l'envie  :. 
Laissez-lui  terminer  tant  d  illustres  projets;; 
Et  sur  le  seul  besoin  qu'en  ont  tous  ses  sujets 

Mesurez  le  fil  de  sa  vie. 
Si  quelque  dieu  jaloux  en  menaçoit  le  cours., 

Détournez  le  coup  sur  nos  têtes  ; 

Et  n'allez  pas  compter  ses  jours 

Par  le  nombre  de  ses  conquêtes. 
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Vous  ,  sujets  de  Louis ,  peuples  toujours  fidèles, 
Qui,  pâles  et  tremblants  au  récit  de  ses  maux, 

Ne  pouvez  plus  vivre  en  repos 

Sans  en  apprendre  des  nouvelles  • 

Envain  vous  clierehez  à  le  voir. 

Si  vous  prétendez  en  savoir. 

Ne  consultez  pas  son  vis  ige: 

Il  paroît  encore  à  nos  yeux 
Tel  que  le  Rliin  jadis  le  vit  siu-  son  rivage. 
Et  tel  qu'on  le  voyoit  dans  c^'  jcur  glorieux, 
Çuand,  malgré  le  denion  qui  préside  à  la  guerre, 

Son  bras  toujours  victorieux 

Imposa  la  paix  à  la  terre. 

Ries  n'égale  ici  bas  le  sort  d'un  conquérant 
Dont  l'js  fameux  exploits  embellissent  riiisloire. 
Les  peuples,  éblouis  de  l'éclat  de  sa  gloire, 

Ne  commissent  rien  de  plus  grand  ; 
Et  cependant,  malgré  tant  de  villes  conquises, 

Et  tant  de  provinces  soumises , 

Quoique  l'on  chante  à  son  honneur, 

Si  nous  n'en  savions  davantage, 
Pent-être  croirions-nous  qu'il  doit  à  son  bonheur 

Ce  que  1  on  donne  h  son  courage. 

Mais  quand  l'homme  tout  seul  lutte  avec  la  douleur  , 

Dans  ces  momens  si  difficiles 

OÙ  la  prudence  et  la  valeur 
Deviennent  aux  héros  des  vertus  inutiles; 
Quand  leur  cour  effrayée  en  les  voyant  souiTrir, 

Iiicapabl.^  de  les  guérir , 

Se  trouve  réduite  à  les  plaindre  j 

3. 
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Et  que  les  médecins  féconds  en  beaiix  discours^. 
Contre  uu  ma!  douloureux  qui  menace  leurs  jouri, 
Viennent  leur  offrir  un  secours , 
Qui  peut-être  est  bien  plus  à  craindre  : 

C'est  alors  qu'avec  sûreté 

On  voit  si  l'intrcpidite' , 

Qui  fait  adn'irer  leur  vaillance 

Vient  d'une  vaine  confiance 

En  la  graî:deur  de  leur  puissance 

Ou  de  leur  propre  fermeté. 

La  prudence  la  plus  profonde 
No  sauroil  se  passer  de  ressorts  étrangers  ;■' 
La  plus  grande  valeur  périt  dsns  les  danger», 

Si  personne  ne  la  seconde  ; 
Et,  pour  bien  s'assiu-er  du  succès  des  combats, 

La  meilleure  tcte  du  monde 

A  besoin  de  cent  m.ille  bras. 

Cl  n'est  point  de  triorrîphe  au  temple  de  mémoire. 

Oui  soit  si  dif-ne  d'un  grand  cœur, 
Que  quand  ,  sans  p<  rta^er  le  péril  et  la  gloire , 

Les  seu  es  forces  du  vainqueur 

On'  corrbattii  pour  la  victoire. 
Après  avoir  dompté  tant  de  peuples  divers^ 
Et  réglé  par  ses  lois  le  sort  de  l'imrvers , 
Louis,  le  plus  fameux  des  héros  de  sa  race  , 

Ce  priiîce  si  juste  et  si  fier, 

Pour  être  connu  tout  entie»". 

Avoit  besoin  d'ime  disgrâce. 
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Si,  toujours  sain,  toiijoius  IicureuX| 
Le  ciel  a  voit  prôven  i  tons  ses  vœux. 
Sans  oser  jaiuais  lui  déplaire, 
Un  auroit  pu  douter  qu  il  eût  hien  soutenu 
Ce  noble  et  ferme  ciractcre, 
Si  le  .-sort  une  fois  contiaire. 
N'avoit  éprouvé  sa  vertu. 

Il  n'rst  plus  de  ressource  à  présent  pour  l'envie. 

Et  sa  malice  désormais 

INe  sauroit  plus  trouver  de  traits 
Pour  obscurcir  l'éclat  d'une  si  belle  vie. 
Et  cruels  qu    soient  eu  lin  tu  us  ccs  superbes  noms , 

Et  ces  titres  que  nous  lisons 
Sur  ces  grands  moiiumenLs.  que  lui  dresse  la  France, 
Nous  l'avons  vu    jo  tremble,  <(uai;d  j'y  pense'.) 

Dans  son  Ht,  tranquille  et  souffrant, 

JustifiiT  par  sa  constance 

L'excès  des  honneurs  qu'on  lui  rend. 


TESTAMENT  DE  CHARLES  IV, 

DUC   DE  LORRAINE. 

Sain  d'esprit  et  de  justement, 
Et  proche  de  ma  dernier."  heure, 
Je  donne  à  l'empereur,  par  ce  mien  testament, 
Le  bonsoir  avant  que  je  meure. 

Je  destine  à  ma  veuve  un  fonds  de  bons  désirs 
Dont  il  sera  fait  inventaire  ; 
Pour  sa  demeure  un  monastère  ; 
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Le  céliLai  pour  ses  menus-ploisir», 
La  pauvreté  pour  son  douuire. 

Je  donne  à  Vaudemont  un  peu  d'affliclion 
Et  de  regret  à  ma  personne , 
Avec  ma  benédiclion 
Pour  madame  de  risle-Bonne. 

Je  laisse  à  mon  neveu  mon  nom 
Seul  bien  qui  m'est  resté  de  toute  la  Lorraine. 
Si  ce  prince  ne  peut  le  porter ,  qu'il  le  traîne  I 

La  France  le  trouvera  bon. 

Porn  acquitter  ma  conscience, 
En  maître  libéral,  je  me  sens  obligé 
De  remplir  de  mes  f^ens  la  servile  espérance.. 
Je  leur  donne  à  tous  leur  congé  : 
Qu'ils  le  prennent  pom*  récompense  ! 

Je  nomme  tous  mes  créanciers 

Exécuteurs  testamentaires, 
Et  consens  de  bon  cœur  que  les  Trais  funéraires 
Se  fassent  aux  dépens  de  kurs  propres  deniers. 

Oc' ON  me  fasse  des  funérailles 
Dignes  des  princes  de  mon  nom; 
Et  qu'on  embaume  mes  entraille« 
Avec  de  la  poudre  à  canon. 

Que  mon  enterrement,  solennel  et  célèbre, 
Fasse  bruit  en  tous  les  quartiers  ; 

Et  que  le  plus  menteur  de  tous  les  gazetiers 
Fasse  mon  oraisoa  ftxoèbre. 
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Qvv.  (l-.irant  l'espace  d'un  jour 
On  m'expose  sons  une  tente  ; 
Et  que  l'épitaphc  suivante 
fe  lise  à  mon  honneur  sur  la  peau  d'un  tamLour: 

Ci-GiT  un  pau\Te  duc  sans  terre, 
Qui  fut,  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
Peu  fidèle  dan'î  ses  amours. 
Et  moins  fidèle  dans  ses  guerres. 

Il  donna  librement  sa  foi 
Tour  à  tour  à  chaque  couronne  ; 
Il  se  fit  une  étrange  loi 
De  ne  la  garder  a  personne. 

TnoMPEtjn  même  en  son  testament, 
De  sa  femme  il  fit  une  nonne, 
Et  ne  donna  rien  que  du  vent 
A  madame  de  l'Islc-Bonne. 

Il  entreprit  tout  au  hasard  ; 
Se  fit  tout  blanc  de  son  e'pée  ; 
Il  fut  brave  comme  César, 
Et  malheureux  comme  Pompée. 

It.  se  vit  toujours  maltraité 
Par  sa  faute  et  par  son  caprice  ; 
On  le  déterra  par  justice , 
On  l'enterra  par  charité. 
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SUR  LA  FRAGILITÉ  DE  LA  BEAUTÉ. 

Iris,  ne  croyez  plus  à  vos  vaines  pensées, 

Quittez  ces  erreurs  insensées 
Qui  font  de  vos  appas  l'objet  de  votre  amour. 
Ce  beau  corps,  qui  vous  rend  si  charmante  et  si  fîère, 
Sera  dans  peu  de  jours  un  amas  de  poussière, 

Bien  qu'il  soit  ie  di'u  de  la  cour. 

Quelque  art  inc^énieux  que  la  sage  nature 

Ait  mis  à  former  la  peinture 
Dont  on  voit  éclater  les  difTérentes  fleurs. 
Les  plus  rares  beautés  de  l'empire  de  Flore 
N'ont  pmais  pu  montrer  à  leur  S'^conde  aurore 

L'éclat  de  leurs  vives  couleurs. 

Cette  rare  beauté  dont  vous  êtes  ravie 

Comme  une  fleur  est  asservie 
Arix  rigoureuses  lois  d'un  funeste  destin: 
Elle  a  beau  triompher  dans  un  chax  de  lumière  > 
L'inexorable  sort  enferme  sa  carrière 

Dans  les  bornes  d  uo  seul  matin. 

Un  liquide  cristal  qui,  sortant  de  s-^^  source. 

S'écoule  d'une  promptf  course  ; 
Un  éclair  dont  on  voit  la  lîrillante  clarté 
Disparoitre  .'t  ros  yeux  aussitôt  qu'elle  est  né». 
Peuvent  seuls  exprimer  la  iri'^îe  destinée 

De  votre  fragile  beauté. 
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Je  sais  -uc  imWc  amants  aveu;;lcs  à.e  vos  charmes. 

Vous  font  un  tribut  de  leurs  larmes. 
Et  vous  donnent  uu  rang  séparé  des  nnortels. 
Je  sais  que,  tr.msportc's  de  lardeur  qid  les  presse, 
Leur  folio  passion  vo.is  érige  en  dursse, 

Et  vous  consacre  des  autels. 

lis  adorer.t  leuis  fers  ;  ils  se  font  de3  idoles 

De  vos  souris,  de  vos  paroles  ; 
Et  la  peur  d'attirer  la  rolère  des  dieux 
Ne  leur  donne  jamais  des  niteintes  si  vives 
Que  produit  de  "liçons  en  leurs  ûmes  captive» 

La  se'vérité  de  vos  yeux. 

Dans  ce  pompeux  éclat  de  grandeur  et  de  gloire^ 

Cù  d'une  nouvelle  victoire 
Vos  attraits  cliaque  joiu:  augmentent  votre  orgueil, 
Vous  n'apjirëhendez  p  s  que  votre  b.  auté  cliange. 
Et  rien  ne  vous  plaît  innt  que  la  vaine  louange 

Çui  vous  affiancliit  du  cercueil. 

Mais  des  ans  fugitifs  la  rapide  vitesse 

Vous  ravira  cette  jeunesse 
Dont  la  seule  fraicl:eur  entretient  vos  appas; 
Et  vous  vern'z  le  ten.ps  .  tyran  des  belles  choses,' 
Imprimer  hardiment  sur  vos  lis  et  vos  roses 

Les  sombres  traces  de  ses  pas. 

Tout  ainsi  que  l'on  voit  la  superbe  nature 

Étaler  sa  riche  panire 
Sitôt  que  le  printemps  nous  fait  voir  sa  beauté , 
Et  perdre  en  un  moment  ses  premlcTS  avantages, 
Alors  que  la  saison  des  vents  et  des  orages 

Lui  fait  sentir  sa  cruauté. 
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De  mime,  quelque  éclat  qui  sur  votre  visage 

Paroisse  au  printemps  de  voire  âge , 
Soudain  qu'il  touchera  sa  dernière  saison, 
De  cet  affîeux  hiver  les  riguem-s  et  les  glaces 
Éteindront  tous  ces  feux ,  effaceront  ces  grâces 
Qui  tiennent  nos  sens  en  prison. 

De  ce  teint  délicat  les  couleurs  aniffiées 

Par  l'âge  seront  consumées. 
La  lumiùre  et  la  flarcmo  abandonnant  vos  yeux, 
ïl  n'en  partira  plus  aucun  Irait  qui  nous  blesse; 
Et  la  triste  blancheur  qu'apporte  la  vieillesse 

Couvrira  l'or  de  \  os  cheveux. 

U:;  si  grand  cnangcnient  bornera  votre  empire; 

Et  l'amant,  dont  le  cœur  soupire  ; 
Honteux  de  ses  erreurs .  blâmera  ses  soupirs  ; 
Et .  sans  aaindre  les  noms  de  lâche  et  de  perfide, 
A  l'effroyable  aspect  de  la  première  ride, 

jS'aura  plus  les  ir,t-r.:ts  désirs. 

ÀLons  le  déplaisir  de  voir  finir  vos  charmes 

Vous  fera  répandre  des  larmes , 
Et  mettre  votre  espoir  en  l'usage  du  fard. 
Vous  croirez  réparer  ces  funestes  ruines , 
y.t  redonner  l'éclat  à  vos  grâces  divines 

Avec  ces  adresses  de  lart. 

Mais,  de  quelque  secret  dont  ce  trompeur  se  vante, 

Jamais  de  la  be::utc  mourante 
Ses  efforts  ne  saiiroient  ranimer  les  appas; 
Et,  quand  le  cours  des  ans  l'a  mise  à  l'agonie, 
Bien  loin  de  lui  donner  une  seconde  vie , 

Ib  en  avancent  le  trépas. 
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On  voit  bien  qli'ù  la  fin  de  la  saison  cruelle 

La  nature  se  renouvelle , 
Et  reprend  du  printemps  les  superbes  atours  j 
Et  qu'après  que  la  nuit  a  répandu  ses  ombres  ^ 
Le  bel  astre  des  cieux  perce  ses  voiles  sombres. 

Et  vient  recommencer  son  cours. 

Mais,  lorsque  la  beauté  gémit  sous  les  années. 

Les  inflexibl'  s  destinées 
Ne  la  délivrent  point  d'un  joug  si  ri^^oureux. 
Elle  ne  revient  plus  à  la  saison  nouvelle, 
Et  le  triste  manteau  d'une  nuit  éternelle 

Cache  sa  lumière  à  nos  yeux. 

Que  direz-vous,  Iris,  quand  la  nouvelle  image 

De  votre  difforme  visage, 
Peinte  dans  un  miroir,  vous  remplira  de  peur; 
Quand,  ne  vous  trouvant  plus  à  vous-même  semblable, 
Vous  croirez  contempler  un  fantôme  eflroyable 

En  contemi)lant  votre  laideur? 

Voyant  ces  traits  changés,  et  cette  couleur  blême, 
Vous  vous  chercherez  en  vous-même: 

Et  vos  yeux  attentifs  ne  vous  trouveront  pas  ; 

Et  vous  serez  surprise,  autant  que  d'un  prodige. 

De  ne  voir  point  en  vous  seulement  un  vestige 
De  tant  de  diflférents  appas. 

Vous  vous  fuirez,  Iris  ,  et  votre  propre  fuite 

Vous  justifiera  la  conduite 
De  ceux  qui  quitteront  l'empire  de  vos  lois  ; 
Et  vous  verrez  qu'on  souffre  un  tourment  bien  étranr^ 
Alors  que  l'on  reçoit  l'affligeante  louange 

D'avoir  été  belle  autrefois. 
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DîNs  ce  piteux  état,  la  fin  de  votre  ?i« 

Sera  l'ubjet  de  votre  envie. 
Elle  seule  fera  votre  fe'licité , 
Et  la  cruelle  mort  vous  sembleroit  humaine 
Si  sa  douce  rigueur  vous  sauvoit  de  la  peiné 

De  survivre  à  votre  beauté. 

Ouvrez  donc  votre  oreille  à  des  conseils  si  sages. 

Éloignez  les  pensers  volages , 
Les  frivoles  desseins  et  les  jeunes  désirs; 
Détacliez  votre  cœur  de  vos  attraits  fragiles  j 
Et,  méprisant  ces  fleurs  en  épines  fertiles, 

Cherchez  les  solides  plaisirs. 


A  MONSIEUR  MENAGE. 

Affranchis-toi,  romps  tes  liens, 
Quelque  légers  qu'ils  puissent  être, 
Viens  ,  3Iénage,  en  ce  lie,i  champêtre, 
OÙ,  content  de  tes  propres  biens, 
Tu  n'aturas  que  toi  pour  ton  niaitre. 

Nos  que  le  maître  que  tu  sers    . 
Ne  soit  un  homme  incomparable. 
Qu'il  n'ait  un  mérite  adorable , 
Et  que  la  douceur  de  ses  fers 
Ne  soit  charmante  et  désirable. 

Lci-MÊME  viendroit  en  ces  bois 
Jouir  ,  au  murmure  de  l'onde , 
D'une  félicité  profonde , 
Si  les  oracles  de  sa  voix 
N'étoient  point  le  salut  du  monde. 
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To  i ,  qui  peux  prendre  ce  loisir, 
Fuis  le  luinulle  de  la  vill--. 
Ah  !  si  tu  veux  être  tr'inquille, 
Ton  aiue  ne  sauroit  clioisir 
Un  plus  délicieux  asile. 

Tes  sens  y  goûteront  en  paix 
Ce  que  la  nature  nous  donne, 
<^)ui,  toute  simple  et  toute  hoiin», 
y  communi(iue  ses  bienfaits 
Sans  les  refusi^r  h  personne. 

Les  plaisirs  y  sont  purs  et  doux 
Comme  l'air  que  l'on  y  respire. 
L''innoctncc  y  tient  son  empire; 
JEt  chacun ,  sans  ëlre  jaloux , 
Y  possède  ce  qu'il  désire. 

La  folle  passion  d'amour 
En  est  entièrement  bannie. 
Et  l'amljitieuse  manie, 
En  cet  a2réab]e  séjour, 
N'exçrce  point  sa  tyrannie. 

La  plus  éclatante  grandeur, 
Pour  qui  le  courtisan  s'immole , 
Nous  est  moins  qu'une  vaine  idore  ; 
Et  nous  méprisons  la  splendeur 
De  tous  les  trésors  du  Pactole. 

Nous  n'avons  su  que  trop  souvent 
Tout  ce  que  peut  un  beau  ^  isage  : 
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Mais  par  un  tel  apprentissage 
JN'olre  cœiu'  .'le>enu  savant, 
Est  aussi  devenu  plus  sage. 

Ici,  comme  dans  un  miroir, 
^^ot^e  âme  à  soi-même  connue  » 
Et  de  nulle  erreur  prévenue, 
Se  considère  et  se  fait  voir 
Libre ,  sans  fard ,  et  toute  nue. 

Des  violentes  passions 
Qui  la  tenoient  enveloppée , 
Comme  d'un  dédale  échappée , 
A  bien  régler  ses  actions 
Elle  est  seulement  occupée. 

Chacuk  sait  que  mes  tristes  yeux 
Pleuroient  ma  maîtresse  fidèle, 
La  fière  Iris,  qui  fut  si  belle , 
Que  l'on  n'a  rien  vu  sous  les  cieux 
Qui  ne  fût  moins  aimable  quelle. 

J 'au OIS  succomber  auxenauis, 
Lorsque  je  trouvai  sans  étude 
Un  charme  en  cette  solitude . 
Qui ,  m.e  laissant  de  douces  nuits  ^ 
Enchanta  mon  mquiétude. 

Si  ton  sein,  rong-i  de  souci, 
Porte  quelque  trait  qui  l'enflamme , 
Nos  jardins  en  ont  le  dictame  ; 
Et,  dès  que  tu  seras  ici. 
Tu  seras  paisible  en  ton  âme. 
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Viens  donc  en  ces  lieux  peu  baituj, 
Ou  la  fortune  et  ses  caresse», 
L'amour  et  tout  s  ses  tendresses, 
Cèdent  aux  solides  vrtus, 
Qui  sont  nos  biens  et  nos  niaitresses. 
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La  beauté  mit  tout  en  us=»ge, 
Et  sa  main  libérale  épuisa  ses  trésors , 

Quand  rUe  forma  votre  corps 

Et  les  traits  de  votre  visage. 
Le  printemps  lui  prêta  ses  roses  et  ses  lis  ; 
La  jeunesse  fcurnit  et  les  jeux  et  les  ris; 
El  les  Grâces,  voulant  faire  encor  davantage, 

Avant  que  de  s'en  dessaisir, 

Vouhxrent  avoir  le  plaisir 

D'aniuiCf  un  si  bel  ouvrage. 

On  diroit  que  l'Amour,  pour  régner  dans  vos  yeux, 

Quitte  le  séjour  d'Amathonte, 
Cent  beaulés,  dont  Paris  étoit  si  glorieux, 

Ne  paroissent  plus  qu'à  leur  lioute  ; 
Et  c'est  vous  sru\e  enfin  que  l'on  suit  en  tous  lieux. 

Telle  Yéuus,  sortant  de  l'onde, 

Parut  autrefois  dans  le  monde, 
Et  se  fit  adorer  des  hommes  et  des  dieux* 

Mais ,  répondez-moi ,  je  vous  prie, 
Cette  beauté ,  l'objet  de  tant  de  jalousie, 
Qu'on  ne  peut  voir  sans  l'admirer; 

4. 
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OÙ  les  yeux  même  de  l'envie 

Ne  trouvent  rien  à  censurer  ; 
Croyez-vous  que  ce  soit  uu  bien  si  désirable  J 
Et  ne  craignez- vous  point  de  ne  l'avoir  re>;u 

Que  pour  voir  un  heureux  coupable 

Triompher  de  votre  vertu? 

Non,  les  folles  amours  vous  trouveront  cruelle. 

Un  époux  seul ,  tendre  et  fidèle , 

Disposera  de  votre  cœur. 

Vous  aimez  encor  plus  1  honneur 
Que  vous  ne  chérissez  la  gloire  d'être  belle. 

Jeune  Iris .  ne  savez-vous  pas 

Que ,  malgré  toute  sa  sagesse, 

Il  en  coûta  cher  à  Lucrèce 

D'être  née  avec  tant  d'appas?. 

De  pareilles  faveurs  sont  souvent  dangereuse*. 

Le  ciel,  dans  les  présents  qu'il  fait, 

Ne  donne  pas  tout  à  souhait, 
Et  les  grandes  beautés  sont  rarement  heureuses. 
Leurs  charmes  inconstants  passent  comme  les  fleurs; 

Et  vous  trouverez  que  l'histoire, 

Qui  nous  vante  tant  leur  mémoire , 
Finit  presque  toujours  en  pleuraut  leurs  malheurs. 

Vors  verrez  à  vos  pieds  se  rendre 
Cne  foule  d'amants  empressés  et  soumis. 
Qu'on  a  de  peine  à  se  défendre 
De  tant  d'aimables  ennemis  1 
Il  est  des  mome;  ts  de  foiblesse 
Où  la  nature  peut  tomber. 
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On  n'est  pas  sûr  de  ne  pas  succoinbrr, 
(^>uand  on  est  obligé  de  conjbaUre  sans  cesse. 

Malgrî.  fous  ces  périls  ou  vous  peut  ongogcr 
Une  beauté  qui  charme  et  la  cour  et  la  ville, 

J'en  connois  ici  plus  de  mille 

Prêtes  avec  vous  de  changer  ; 
Et  qui,  sans  s'effrayer  du  soit  qui  vous  nicnaqe, 
Très-volontiers  en  courroieiit  le  danger , 

El  voudroient  être  à  votre  place. 
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L'AMOUR  AUX  DAMES  DE   DIJO>'. 

IJEAUTÉS ,  qui  n'avez  point  dormi 

Pendant  toute  la  nuit  passée, 

Par  la  crainte  d'un  ennemi 
Ç'ul  de  vous  attaquer  n'avoit  pas  la  pensée , 
Bannissez  de  vos  cœurs  cette  vaine  terreur  ; 
Remettez  vos  esprits  dans  un  calme  agréable  j 
Rendez  à  votre  teint  un  éclat  adorable, 

Et  vous  guérissez  de  la  peur 
En  apprenant  de  moi  le  récit  véritable 

De  ce  qui  causa  voti'c  erreur, 
l'avois  depuis  long-temps  reçu  de  rr'-nJeî  plaintes ^^ 
Que  mou  pouvoir  chez  vous  alloit  s'ainoindiissant. 
Et  j'en  conçus  de  légitimes  craintes.    , 
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Je  tins  conseil  sur  ce  tait  important 

Avec  les  ^moiirs  et  les  Grâces. 

On  y  résolut  à  l'iostanl 
De  mettre  garnison  dans  les  meilleures  places, 
Et  s'assurer  par-là  des  coeure  les  plus  mutins. 
J'avois  pris  pour  cela  deux  cents  Amours  hatin^» 
Qui  le  jour  ni  la  nuit  ne  ferment  la  paupière. 

L'heure  et  le  temps ,  tout  étoh  concerté. 
C.'e'toit  dans  la  saison ,  où  la  nature  entière 

Reconnoît  mon  autorité'  ; 
C'étoit  dans  le  moment  auquel  chaque  beauté  ^ 

Revenant  de  la  promenade 
Le  cœur  tout  plein  d'un  entretien  galant, 
Se  C'.uche  dans  un  lit  qui  lui  paroît  hriilant , 
Et  de  s'y  trouver  seule  est  quelquefois  malade. 
Jus:|ues-là  tout  rloit  ;  tout  alloit  comme  il  faut  ; 
Nous  aurions  emporté  force  places  d'assaut  : 

Mais,  par  un  malheur  incroyable. 

Un  certain  petit  misérable, 
Un  Amour,  qui  d'amour  ne  savoit  pas  heancoup, 
Et  qui,  comme  l'on  dit,  n'avoit  pas  vu  le  loup. 
Comme  nous  étions  près  de  francJ  ir  les  murailles, 

S'avisa  de  battre  un  tambour, 
Qu'il  avoit  pris  chez  le  dieu  des  batailles , 

Où  tout  est  ouvert  à  l'Amour. 
C'étoit  bien  i'jnorer  l'art  d'allumer  les  flammes, 
Et  de  cueillir  d'amour  les  douceurs  et  le  fruit , 
Que  de  ne  savoir  pag  que  le  lièvre  et  les  femmes 

Ne  se  prennent  pas  por  le  bruit. 
Voilà,  jeitnes  heraités,  cette  troup<^  ennemie 
Dont  vous  redoutiez  tant  les  assauts  dangereux; 
Et  bien  loin  d'en  vouloir  au  cours  de  votre  vie, 
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On  vouloh  seulement  le  rendre  plus  heureux. 

Rassurez-vous ,  cœurs  chancelants, 
Ne  craif^nez  ri<n  des  soldats  insolents. 
Je  suis  du  grand  Louis  l'invincible  génie  ; 
N'appré!  cndez  de  moi  ni  de  ma  compagnie, 

La  violence  ni  le  vol, 
Ai-je  la  mine  ou  lo  teint  espagnol  ? 

Suis-je  inconnu?  Suis-je  iarhare? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  j'ai  fait  vos  désirs; 
Et  que  ce  n'est  point  d'or  que  mon  cœur  est  avare^, 

Mais  de  douceurs  et  d"  plaisirs  ? 
Les  intérêts  divers  qui  parta;;ent  la  terre 
Peuvent  porter  ici  le  désordre  et  ia  guerr-  7 
Mettez  en  sûreté  tous  vos  lic!  es  bijoux  : 
On  peut  vous  les  piller,  que  n'en  disposez-vous? 
Une  riche  moisson  de  plaisirs  et  de  charmes 
Peut  devenir  le  prix  de  la  fureur  des  armes  ; 
Le  soldat  allemand,  l'Efpa-^nol  enflanuné, 

N'attendra  pas  qu'il  soit  aimé. 
Il  s'informera  peu,  pour  contenter  sa  flamme, 
Si  ses  soins  assidus  pourront  toucher  votre  âme  ; 

Il  ne  craindra  ni  covutoux  ,  ni  dédain. 
Il  fera  brusquement  de  la  plus  belle  dame 

Comme  des  choux  de  son  jardin. 
Cette  crainte  pour  vous  me  mine  et  me  désole. 

Vaut-il  pas  mieux  m'en  laisser  ordonner? 

V^olre  honnem-  sottement  voudroit  en  raisonner  : 

Jeunes  beautés,  avant  qu'on  vous  le  vole, 

Dépêchez- vous  de  Iç  donner. 
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A  MONSIEUR  '^'^*** 
bur  le  mot  JOUISSEZ. 

Feuilletez  et  refeuilletez 

Tous  ceux  dont  les  moralités 
Ont  voulu  nous  donner  des  préceptes  à  suivre  : 
Vous  ne  trouverez  ri'  n  dans  leurs  doctes  traités 

Qui  nous  montre  si  bien  à  vivre 

Que  ce  beau  mot  que  vous  vantez:. 

En  effet ,  dans  ce  court  voyage , 

Que  fait  ici  le  genre  humaiu , 

Un  pauvre  mortel  est-il  sage  y 

S'il  remet  jusqu'au  lendemain. 

Le  sûr  et  le  présent  usage 

Des  plaisirs  que  le  souverain 

Lui  fait  trouver  sui*  son  passage 
Et  dont  l'heureux  retour  est  aussi  peu  certain 
Que  le  nombre  des  jours  qu'il  a  pour  soo  pariage  T 

Tu  vis  aujourd'hui  sous  la  loi 

D'une  maitn  sse  jeune  et  belle  ; 

Mais  tu  crains  que  demain  sa  foi 
Ne  puisse  résister  aux  vœux  qu'on  fait  pour  elle  ; 
Sur  de  pareils  soupçons  pour  prendre  tant  d  effroi,, 
Es-tu  sûr,  insensé,  que  la  parque  cruelle 
Filera  ce  demain  pour  ta  belle  et  pour  loi  ? 
L'avenir  bien  souvent  en  vain  se  fait  attendre. 
Tous  les  moments  passés  sont  pour  jamais  fini  ;; 
Et  ces  deux  temps  enfin ,  quoi  qu'on  puisse  prétendre . 
N«  font  ni  bien  ni  mal  à  l'instant  ou  tu  vis;. 
Et,  si  tu  voulois  croire  aux.  héros  de  jadis, 
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I.  histoire  te  pourroit  appn  ndre 

Que  le  l)onh«!nr  du  heaTi  Paris 
Du  jour  '^u'entic  ses  bras  Hélèue  se  vint  rendre, 
Jamais  à  son  t'gird  ne  perdit  de  sort  pri:< 

Par  les  inutiles  sbncis 
Des  plaisirs  quaNaot  lui  rinruiMe  avoit  pris, 
Ou  de  ceux  qu'aprôs  lui  la  belle  devoit  prendre. 

Jouis  donc  du  présent  en  sage  possesseur, 

Et  pleinement  content  du  bien  qu'il  te  peur  faire  jj 

Ne  souffre  jamais  que  ton  cœur 

Fasse  sa  peine  ou  son  bonheur 

De  ce  qu'il  craint  ou  qu'il  espère. 
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Que  vos  jours  par  CMotho ,  filés  d'or  et  de  soie, 

Au  milieu  des  plaisirs .  coulent  toujours  en  joie , 

Sans  que  d'aucun  malheur  votre  sort  soit  atteint; 

Et  que  le  temps  enfin  qui  détruit  toutes  choses, 

Respecte ,  s'il  se  peut ,  et  ces  lis  et  ces  roses 

Dont  la  nature  seule  a  paré  voire  teint  ; 

Qu'on  se  plaise  à  vous  voir,  et  plus  i  vous  entendre  ; 

Soyez  partout  aimée ,  et  vivez  sans  amour. 

Dormez  toute  la  nuit,  travaillez  peu  le  jour. 

Gardez  avec  grand  soin  ce  qu'où  ne  peut  vous  renoi-ff. 

Laissez  parler  le  monde  et  faites  toujours  bien. 

Ne  prêtez  point,  n'exnpruiitcz  rien. 

Toujours  égale ,  toujours  saine. 
Un  revenu  commode  et  d^s  plaisirs  sans  peine. 

Soyez  dévote  sans  excès. 
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Nulle  aflàirè ,  point  de  procès. 
Exempte  de  haine  et.d  envie , 
Et  contente  de  votre  sort , 
Vivez  sans  crainte  de  la  mort; 
Mourez  sans  regretter  la  vie» 

iBiSj  voilà  les  vœux  que  mon  cœur  fait  pour  vous. 
S'ils  ne  répondent  point  aux  vôtres, 
Parlez  :  il  lui  sera  plus  doux 
Et  plus  aisé  d'en  faire  d'autres. 


RUPTURE. 

Un  petit  avis  charitable  : 
Iris ,  croyez-moi .  quittons  nous. 
Vous  me  recevez  d'un  air  doux, 
Et  vous  êtes  pour  moi  d'humeur  assez  trailablci 
Mais  tout  ceci  n'est  plus  amour. 
Le  mien  s'alentit  chaque  jour  ; 
Enfin  ma  constance  se  lasse. 
Quoique  nous  nous  puissions  jurer 
Chacun  de  nous  deux  s'embarrasse; 
Ab  !  finissons  de  bonne  grâce 
Ce  qui  ne  peut  long-temps  durer. 

Lorsque  ces  fureurs  sont  passées, 
Qui  forment  les  d'pits  jaloux 
Et  ces  désirs  cui.aiits  et  doux 
Qui  régnent  à  l'abord  tn  deux  âmes  blessées  j 
Qu'à  la  place  des  passions 
Sur^  ieuueut  les  réflexions; 
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Çu'on  prend  un  air  mwdeste  et  sage  ; 
'Qu'on  se  paye  à' un  bcm  semblant  ; 
Que  le  fout  n'est  plus  violent; 
L'amour  île  icnt  un  }  on  ménage 
Plutôt  qu'u    commerce  ^alaut. 

J'ai  cm  m'ex  mptcr  de  tout  blâme, 
Et  qu'eiifi  •  la  si  c  rite 
Tenoii  Heu  'c  tiJùllfé 
Quand  on  ne  ressent  plus  J*omour  dedans  son  i'irae. 
Aussi ,  potir  en  nci  dé:;uiser, 
Et  pour  vous  vouloir  abuser, 
Je  n'ai  ps  1  âme  as.sei  iraitiesse: 
Et  c'est  un  funeste  retoivr, 
Quand  il  faut  languii  de  tristesse 
Auprès  de  la  mcnie  maitresse 
Pour  qui  l'on  a  lanj^ui  d'amour. 

Reprenons,  sans  nulle  contrainte, 
Vous  votre  cœur,  et  nioi  le  mien. 
Rompons  ce  prétendu  lien 
iQui  de  nos  libert-'s  avoit  formé  l'étreinte  j 
Oublions  ce  qui  s'est  parsé  ; 
Et,  d'un  esprit  débarrassé  , 
Croyons  avec  toute  assurance 
Que  ce  que  prônent  les  amants, 
Les  feux,  les  fers  et  les  toui-ments, 
Amour ,  fidélité ,  constance , 
Ne  sont  que  termes  de  romans. 

Au  surplus,  n'allez  pas  prétendre" 
Qu'une  indiscrète  fermeté 
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Qui  va  jusqu'à  l'étfrnité , 

Soit  le  parti  qu'il  vous  faut  prendre. 

Lorsque  l'amour  tire  à  la  fin 

Quand  l'affaire  est  sur  le  déclin; 

L'effîjrt  de  la  persévérance 

Nf-  fait  plus  que  nous  abuser. 

PrëvenoDS-en  la  conséquence  ; 

Et  dénouons  sans  violence 

Des  nœuds  que  le  temps  doit  user, 

D  Aî»s  un  état  doux  et  paisible  j 
Je  ne  ressens  ni  bien  ni  maux. 
Je  vois  de  bon  cœur  mes  rivaux; 
Et  même  leurs  tourments  me  trouvent  peu 
A  ne  vous  rien  dissimuler , 
Je  suis  prêt  à  me  consoler 
Quand  ils  auroient  votre  âme  entière. 
Je  ne  sens  plus  dedans  mon  cœur 
Pour  vous  que  l'amitié  d'un  frère. 
Enfin  quittez-moi  la  première, 
Pour  en  sortir  à  votre  honneur. 

Que  votre  sort  est  doux,  fleurs  qui  venez  d'e'clore, 
£t  qu'un  cœur  amoureux  en  connoît  bien  le  pm:  1 

Vous  naissez  sur  le  sein  de  Flore, 

Vous  mourrez  sur  le  sein  d'Iris. 
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RÉPONSE   DE  PAVILLON 

A  lA   BALADE  DE  MADAME  DESHOUL1ÈHE9, 

Dans  les  siccles  passés,  quand  l'amoureuse  flauime 

Pressoit  une  jeune  beauté  ; 

Sans  beaucoup  de  formalité', 
L'amant  qui  lui  plaisoil  en  faisoit  une  femme. 
C'est  ainsi  qu'on  aimoit  du  temps  des  Amadi*. 

D'une  manière  si  commode 

Nous  n'avons  pas  perdu  la  mode. 
«  On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis.  » 

Le  beau  sexe  autrefois,  pour  la  galanterie, 
Prenoit  la  fine  fleur  de  la  clievalerie; 

Il  lui  falloit  des  paladins. 

Aujourd  hui  ce  n'est  pas  de  même, 
11  met  tout  en  usage  et  jusqu'aux  baladins. 
u  Ou  n'a  jamais  tant  aimé  que  l'on  aime.  » 

Nos  pères,  qui  vivoient  dans  un  siècle  peu  fin , 
Ne  vouioient  qu'amour  et  simplesse; 
Et  sur  le  fait  de  la  tendresse 
AUoient  toujours  le  grand  chemin. 
Ils  chcrchoient  k  se  satisfaire; 
El,  sans  toucher  au  bien  d'autrui, 
Se  conteutoientde  l'ordinaire. 
«  On  n'aimoit  pas  comme  on  aime  aujourd'hui,  a 

Jadis  du  moment  qu'une  belle 
Avoil  subi  le  joug  de  quelque  bon  Gaulois, 
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Dût-elle  enrager  de  son  choix, 
Il  falloit  qu'elle  fût  fidèle. 
A  présent,  l'on  fait  grâce  à  leurs  divins  attraits. 
Les  femmes  sur  cette  matière 
Ayant  indulgence  plenlcre, 
En  usent  toutes  de  manière  , 
'<  Qu'on  aime  plus  que  l'on  n'aima  jamais,  m 

Au  bon  vieux  temps ,  dieux  !  quels  supplices  ! 

L'amour  ne  trouvoit  que  rigueur. 

On  payoit  la  moindre  faveur 

D'une  éternité  de  services, 
Aujourd'hui  nul  en  vain  ne  se  voit  enflammé; 

Gn  n'attend  point  la  recompense 

D'une  triste  persévérance  ; 
On  est  payé  comptant  et  souvent  par  avance. 
«  On  aime  mieux  qu'on  n'a  jamais  aimé.  » 

Sous  l'antique  et  triste  esclavage 

D'un  honneiu*  sottement  placé , 

Un  pauvre  cœur ,  le  temps  passé ,  ' 

Étoit,  en  la  fleur  de  son  âge, 

ImpitoyaLleiiient  forcé 

De  s'en  tenir  au  mariage. 
Nous  sommes  fiujourd'hui  sous  de  plus  douces  lois  : 
Nous  suivons  nos  désirs;  et,  sans  pudeur  aucune, 
Chactin ,  comme  il  lui  plait,  vit  avec  sa  chacune. 
«  On  aime  plus  qu'on  n'aimoit  autrefois.  » 

On  aime  à  droite,  on  aime  à  gauclie^ 
Partout  en  liberté  l'on  conte  ses  raisons. 
Rien  chez  nous  maintenant  ne  s'appelle  del^aucbe  ; 
Et  l'amour  est  enfin  de  toutes  les  saisons  : 
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chacun  en  prend  sans  se  contraindre  ç 
Et  je  ne  vois  que  les  maris 
Qui  puissent  justement  se  plaindre 
«  Qu'on  n'aime  plus  coninie  on  aiznoit  jadis.  » 

Vivez  heureux,  sujets  de  l'amoiu-eux  empire, 
Dans  ces  jours  fortunes,  où  tout  vous  est  permis. 
Suivez  les  mouvements  que  ce  temps  vous  inspire , 
Et  soyez  à  l'Anioiu"  sans  réserve  soumis. 
Et  vous ,  jeunes  beautés,  il  est  de  votre  gloire 
De  faire  ici  mentir  vos  plus  grands  ennemis. 
Commencez  chaque  jour  quelque  galante  histoire. 
Et  par  le  nombre  enfin  de  vos  teuJres  amis 
Confondez  ces  rêveurs  qui  veulent  faire  croire 
((  Pu'on  aime  moins  que  l'on  aimoit  jadis.  » 


LE  GENTILHOMME  DE  L'ARRIÈRE  BAN. 

Dahs  ma  maison  des  champs,  sans  chagrin  ,  sans  envie, 

Je  passois  doucement  la  vie 

Avec  queLjues  voisins  heureux, 

Peu  guerriers  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère,  mes  prés,  mes  bois  et  mes  fontaines, 
Ou  faisoirnt  mes  plaisirs,  ou  soulageoient  mes  peines, 

J'allois  à  Paris  rarement  ; 
Mais  Paris  quelquefois  venoit  dans  mon  village. 
J'entends  quelques  amis,  qui  vcuoient  bonnement 

Me  voir  et  mang  t  mon  potage. 

Je  les  traitois  fort  sobrement  ; 
Mes  pijjeons ,  mes  poulets ,  tout  leur  seml>loit  charmant 

5. 
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On  parîoit  de  l'amoui,  et  jamais  de  la  gueiTf. 

Je  plai-^Dois  le  roi  d'Angleterre, 

Sans  dessein  de  le  soulager  ; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  pas  ma  foiblesse; 

Et  je  me  pi  juois  de  noblesse 

Seulement  pour  ne  pas  payer 
Lo  taille  et  les  impôts  que  paye  un  roturier. 
Aujouid'hui  j'ai  r.  gret  d'être  né  gentilhomme  :; 

Ce  titre  glorieux  m'assomme. 
Hélas  !  il  me  contraint  dans  ce  malheureux  aQ 

De  paroi  (re  à  Tarrière-ban. 
0  vous,  mon  bisaieul ,  de  tranquille  me'aaoire, 
Dont  les  armes  n'étoient  que  l'aune  et  l'écritoirei 
Qui  viviez  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnoissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 
Pourquoi ,  de  votre  arrrent ,  votre  fils  et  mon  père 
A-t-il  acqr.is  pour  moi  ce  qui  me  désespère, 
Cotte  noblesse  enfin  qui,  par  nécessité. 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma  volonté? 
A.dieu  ,  mon  cher  jardin ,  qui  fûtes  mes  délicps; 
Adieu,  de  mes  jets  d'eau  les  charmants  artifices; 

Adieu ,  fraises  ;  adieu ,  melons  ; 

Adieu ,  coteaux  ;  adieu ,  vallons. 
A.fin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse, 

Que  vos  échos  disent  sans  cesse  : 

((  5otre  maître,  fjui  fut  si  doux, 
«  Qui  fuycit  la  fatif^ue  et  qui  craignoit  les  coups , 
«  Est  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes, 
K  Ciel  !  par  un  prompt  retour  finissex  ses  al»imes I  » 
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PLACE!  AU  ROI  POUR  M.  L'ABBE  TALLEIVLiNT, 

SinE,  notre  abbé  vous  supplie 

De  soufl'rir  qu'il  soit  toujours  gueux. 

On  l'a  vu  tel  toute  sa  vie  ; 

Il  n'a  pas  vécu  moins  heureux. 

Pf:nsoNNE  n'a  plus  d'éloquence 
l'-t  de  mérite  qu'il  n'en  a  : 
Mais  il  doute  dans  l'abondance 
Si  ce  mcrite  le  suivra. 

S'il  a  dit  sur  votre  victoii-e 
Quelque  chose  qui  vous  a  plu , 
Pour  en  acquitter  votre  gloire , 
Ne  hasardez  pas  sa  vertu. 

C'est  un  héros  de  gueuserîe, 
Qui  doit  même  être  respecté 
Durant  tout  le  cours  de  sa  vie 
De  votre  libéralité. 

Un  grand  monarque  doit  connoître 
Comme  il  faut  placer  ses  bienfaits  ; 
Et  ne  doit  enrichir  jamais 
Ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de  l'être. 

Ses  œuvres,  que  vous  admirez, 
Tentent  votre  magnificence  ; 
Mais  sûrement  vous  gâterez 
Le  plus  beau  natiH|l  de  France. 
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ïr.  avoit  sur  la  pauvreté 
Toujours  quelque  conte  pour  rire; 
Sitôt  qu'elle  l'aura  quitté  , 
11  n'aura  pas  le  mot  à  dire. 

Siée,  je  n'en  suis  point  jaloux: 
ÎVIais  vous  savez  ce  qu  i!  sait  faire. 
Si  vous  l'obligez  à  se  taire , 
Vous  y  perdi  ez  Lien  plus  que  r«)U9. 

N'apprkhendez  point  qu'on  s'irrite, 
Si  l'on  le  voit  abandonné. 
C'est  le  seul  homme  de  mérite, 
A  qui  vous  n'avez  rien  donné. 


SONNET. 


PKODIGES  DE  L'ESPRIT  HXJMAIN. 

1 IHER  du  ver  l'éclat  et  l'ornement  des  rois, 
Rendre  par  les  couleurs  une  toile  parlante, 
Emprisonner  le  temps  dans  sa  course  volante, 
Graver  sur  le  papier  l'image  de  la  voix  ; 

Do55EH  au  corps  de  bronze  une  âme  foudroyante. 
Sur  les  cordes  d'un  luth  faire  parler  les  doigts. 
Savoir  apprivoiser  jusqu'aux  monstres  des  bois; 
Brûler  avec  un  verre  tine  ville  allante  ; 
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FABHïQrER  l'univers  d'atomes  assemblés, 

Lire  du  fi^i^ament  les  cbiffies  étoiles, 

Faire  un  nouveau  soleil  dans  le  mon» le  chimique; 

DoMPTzn  l'orgueil  des  flots  et  peuétr-jr  partout; 

Assujettir  l'enfer  dans  un  cerde  magique  ; 

C'est  ce  qu'entreprend  l'homme,  et  dont  il  viepi  à  bout. 

FABLES. 


LE  MOINEAU  ET  LE  ROSSIGNOL. 

I-zT:  tendre  rossignol  et  le  galant  moineau , 
L'un  et  l'autre  charmés  d'une  jeune  fauvette, 

Sur  les  branches  d'un  arbrisseau 

Lui  parloient  un  jour  d'amourette. 
Le  petit  chantre  ailé,  par  des  airs  doucereux  j 
S'eflTorçoit  d'amollir  le  cœur  de  cette  belie. 
«  Je  serai,  disoit-il,  toujovu-s  tendre  et  fidè(Ie^ 

«  Si  vous  voulez  me  rendre  heureux. 
«  De  mes  douces  chansons  vous  savez  l'harmoni*  \ 
«  Elles  ont  mérité  le  suffrage  des  dieux, 

«  Désormais  jç  les  sacrifie 
u  A  chanter  vos  beautés,  votre  nom  en  tcus  lieux^ 
te  Les  échos  de  leurs  voix  le  rediront  sans  cesse  j 
«  Et  j'uurai  tant  de  soin  de  le  rendre  éclatant . 
«  Que  votre  cœur  enfin  sera  content 

«  De  voir  l'excès  de  ma  tendresse. 
«  Et  moi,  dit  le  moineau,  je  vous  baiserai  tant,...ii 
A  ces  mots,  le  procès  fut  jugé  dans  l'instant 


58  PAVILLOJîf, 

Lu  faveur  de  l'oiseau  qui  portp  gorge  ooire; 

On  renvoya  I  oiseau  chantant. 

Yoilà  la  fin  de  mon  Insioiie. 
En  voici  la  morale,  et  qu'il  faut  retenir. 
Beautés,  qui  tous  les  joiu-s  voyez  dans  vos  ruelles 
Un  tas  d'amanls  transis  ne  vous  entretenir 
Que  de  leurs  vains  soupirs,  de  leurs  peines  cruelles, 

Et  d'autres  fades  bagatelles, 
Songez  à  proférer  le  solide  au  brillant. 
On  pe  passe  fort  Lien  de  vers,  de  chansonnette; 
Le  talent  du  moineau  c'est  là  le  vrai  talent. 
Je  sais  maintes  Cloris  du  goût  dt?  la  fauvette , 
A  moins  qu'il  ne  survienne  un  tiers  oiseau  donnaut. 

Alors  il  n'est  pas  étonnant 
Que  ce  dernier  gagne  sur  l'étiquette. 


L'HOA^NEUR. 

Dais  s  l'âge  d'or,  que  Ion  nous  vante  tant, 
OÙ  l'on  aimoit  sans  lois  et  sans  contraii'te. 
On  croit  qu'Amour  eut  un  règne  éclatant. 
C'est  une  »  rreur  :  il  fut  si  peu  conteut , 
Q'u'à  Jupiter  il  porta  cette  plainte: 
«  J'ai  des  sujets,  mais  ils  sont  trop  soumis, 
a  Dit-il.  Je  rèc^ne,  et  je  n'ai  point  de  gloire; 
(c  J'aim:rois  mieux  dompter  des  ennemis: 
«  Je  ne  vrux  point  d'empire  sans  victoire.  » 
A  ce  discours,  Jupin  r've,  et  produit 
L'austère  honneur,  épouvantail  des  belles, 
Rival  damour  et  chef  de  ses  rebelles , 
Qui  peut  beaucoup  avec  ud  peu  àe  bruit. 
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LV  nfant  mutin  le  considère  en  fac«, 
De  pi  es,  de  loin;  et  puis,  liiisaiil  un  saut  : 
«  Père  (les  Dieux,  dit-il,  je  te  r'nds  c^ràce, 
«  Tu  m'as  fait  là  le  monstre  qu'il  me  faut. 


MADRIGAUX. 


C"  'est  en  vain  que  la  jeune  Tris, 
Pour  m'obliger  d'être  plus  sage, 
Me  fait  souvenir  de  mon  û.;e , 
Et  me  montre  mes  cheveux  gris. 
Suivant  lavis  de  cette  belle, 
Je  pourrois  bien  me  contenir, 
Si  je  voyois  dans  l'avenir 
Autant  de  temps  à  perdre  qu'elle. 


▲    UBE    DAME    QUI    LUI  AVOIT  ENVOYÉ    SON    FOTITRÀÏT, 
A  CONDITION  qu'il  LE  METTROIT  DANS  SA  CHAMBRE. 

La  belle  Aminte,  en  me  faisant 
r.e  don  de  son  portrait,  que  sa  bonté  m'envoie, 

M'auroit  bien  donné  de  la  joie  ; 

Mais  elle  a  gâté  son  présent 

En  voulant  que  chacun  le  voie. 

Pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis 
De  garder  en  secret  cette  aimable  peinture  ? 
Ah  !  qu'un  peu  de  mystère  eût  augmenté  le  prix 

D'un  picsent  de  cette  nature  I 
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Trop  heureux ,  qui  reçoit  un  don  si  précieux 
D'une  main  si  belle  et  si  chère  ! 
Et  cependant  j'aimerois  mieux 
Qu'elle  o'eût  osé  m»  le  faire. 


DE  LA  SABLIERE, 


MADRIGAUX 


Que  mon  'destin  est  ngoureuxï 
Iris ,  l'aimable  Iris  a  perdu  la  lumière  ! 

Douce ,  obligeante .  quoique  fière , 
Près  d'elle  je  trouvois  tout  ce  qui  rend  heureux^ 

Dans  les  aventures  fâcheuses, 
Les  égards  et  les  soins  d'une  tendre  amitié} 

Parmi  les  peines  amoureuses , 

Tout  le  support  de  la  pitié  : 
Appuyé  d'un  secours  si  sûr  et  si  fidèle , 
De  tous  ses  déplaisirs  mon  cœur  veuoit  h.  bout:' 

Iris  me  consoloit  de  tout , 

Et  rien  ne  me  console  d'elle, 

kVTHIL, 

QrE  l'on  sait  peu,  quand  on  «e  lève, 

Tout  ce  qu'on  doit  faire  le  jour! 
Tel  le  commence  en  pleurs ,  qui  bien  souvent  l'achêrc 

Dans  les  plaisirs  et  dans  l'amour. 

Ce  matin  j'étois  dans  la  peine, 
Mécontent  de  Phi'is,  accablé  de  sa  haine, 

Résolu  dp  rompre  mes  fers  : 
Sur  le  soir  je  l'ai  vue,  et  mon  ame  ravie. .  .• 

Mais  ne  dites  pas  tout,  mes  vers; 

Les  dieux  me  porteroient  envie. 
fi.  6 
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Phi  LIS,  puisque  votre  cceur 
A  tout  autre  me  préfère , 
D'où  vient  que  notre  bonheur 
De  jour  en  jour  se  diffère? 
Quoi  !  pour  vous  déterminer 
Faut- il  tant  examiner 
Le  mérite  et  le  service? 
Prenez  nn  chemin  plus  court, 
Et  sachez  que  le  Caprice 
Est  la  raison  de  l'amour. 


Je  ne  sais  si  ce  fut  par  ieinte, 
Ou  bien  si  ce  fut  par  dessein , 
Qu'hier  au  soir  la  belle  Aminfo 
Me  pressa  doucement  la  main  : 
Aussitôt  d'une  maiu  fidèle. 
Sans  répondre  à  ceitf  b:auté, 
Je  serrai  celle  de  ma  belle, 
Que  j'avois  de  l'autre  côté. 
Iris,  qui  n'est  pa;  maladroit*, 
S'en  douta  bien  et  m'entendit  j 
Et  je  lui  dis  de  la  main  droite 
Ce  qu'à  la  gauche  on  m'avoit  dit. 


Sun  le  clioix  des  deux  sœurs  si  ma  peine  est  exUême, 
Ce  n'est  pas  ponr  savoir  à  laquelle  des  deux 

Mon  cœur  doit  adresser  ses  \  ceux  ; 
Elles  sont  toutes  deux  très-dignes  qu'on  les  aime  : 
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Mais  ce  qui  fait  mon  embarras, 
C'est  quand  je  consulte  en  moi-môme 
Qui  des  deux  je  n'aimerai  pas. 


Ou'oîi  puisse  ouMier  ce  qu'on  aime, 
^P|tic  le  seul  éloi<,uimci!l 
Ébranle  le  cœur  d'un  amant , 
Bon ,  cela  ne  se  peut  ;  j'en  juge  par  moi-niêmc. 
Je  songe  J»  mou  Iris  et  la  nuit  et  le  jour; 
Je  soupire  après  son  rctoiu-; 
Et  je  connois  bien  que  l'ai :srnc6 
Est  un  prétexte  j.  l'in-Joustance, 
Plutôt  qu'un  remède  à  lamourj 


Jeune  Iris,  dans  notre  querelle, 
Je  n'examine  point  qui  df  nous  deux  a  tort  ; 
De  tout  C"  qui  vous  j  laît  je  demeiu-e  d'accord, 
Et  vous  avez  raison ,  puisque  vous  êtes  belle. 

AUTRE. 

Ets  amour  quelquefoi»  il  faiit  jouer  d'adresse  ; 

Ce  grand  chemin  de  la  tendresse 
Près  des  fi  res  beautés  souvent  est  interdit  : 

Par  quelque  amoureux  artifice 
U  faut  adroitemeiit  s'aider  de  leur  caprice  j 

Quelquefois  deux  jours  de  dépit 

Font  plus  que  deux  ans  de  service. 
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AU  THE. 

ApsÈs  deux  mois  d'absence,  enfin  je  vous  revois j 

Et  le  plaisir  que  j'en  reçois 
Eflàce  de  mes  maux  la  mémoire  importune  ; 
Hais  dites- moi ,  Philis ,  de  votre  heureux  retcuc 

Rendrai-je  grâce  à  la  Fortxme  ?  13*» 

R'en  dirai-je  rien  à  l'Amour  ? 


Si  je  néglige  vos  appas, 
On  me  fait  la  même  injustice  1 
L'Amour  me  fait  aimer  où  l'on  ne  m'aime  pa«, 

Il  faut  s'en  prendre  à  son  caprice. 
D'un  réciproque  amovur  je  connois  bien  le  prix} 
Je  sais ,  belle  Philis',  quel  mérite  est  le  vôtre, 
Mais  j'aime  ks  froidevu-s  d'îri§ 
plus  que  les  caresses  d'une  autre. 


Vv  baiser  bien  souvent  se  donne  â  l'aventurei 

Et  n'a  de  prix  qu'autant  qu'il  dure  • 
Mais  ce  n'est  pas  en  bien  user  : 
U  faut  que  le  désir  et  1  espoir  l'assaisonne^ 
Et  pour  moi ,  je  veux  qu'un  baiser 
Me  promette  plu*  qu'il  ne  donDC. 


MADRIGAUX  «5 


AUTRE, 


Te  sais  que  ma  joie  est  procl)aine, 

Que  'ientût  je  dois  vous  revoir; 
ftlais  que  l'impatience  est  une  étrange  peine.' 

Je  languis  clans  ce  duux  espoir. 

Poiu"  vous ,  dans  votre  solitude , 

Ltes-vous  sans  inqui'iUide  ? 
Le  calme  et  les  plaisirs  vous  suivent-ils  toujours  ? 
Ne  regrettez-vous  point  vos  aimables  demeures  ? 

Et  ne  comptez-vous  point  les  jours 

Dont  je  compte  toutes  les  heiu-es?, 
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SUR  UNE  JUSTICE 

TRANSPORTÉE   DANS   tJNE   HAlLK, 

D'où  vient  qu'on  a  tant  approché 
Cette  justice  du  marché  ?, 

nÉPONSE. 

Rien  n'est  plus  facile  h  comprendre  : 
C'est  pour  montrer  qu'elle  est  à  vendre. 


POUR   UN  POETE  DE  CAMPAGNE, 

AU   B  O  I. 

Ce  poëte  n'a  pas  la  maille; 
Plaise,  sire,  h.  votre  bonté, 
Au  lieu  de  le  mettre  à  la  tailk, 
De  le  mettre  à  la  charité  I 


D'UNE  FILLE  SUJETTE  AU  DEMENAGEftlElN^T. 

Il  faut  étie  aveugle  d'amour 
Pour  comp  trer  Lisette  au  bel  astre  du  jour; 

Ils  n'ont  rien  de  commun  ensemble , 
Si ,  pour  fon  Jer  cette  comparaison , 

Tu  ne  dis  qu'elle  lui  resseiuhle  , 
En  changeant  comme  lui  tous  les  mois  de  maison. 


FURETIERE 


'•»  -^^f-^s^"»-^^.^. 


STANCES. 


A  MADEMOISELLE   CH.  *** 

SUR  CE  qu'elle  CHANTOIT  et  JOUOIT  kOKI  BIEN  DU  LUTH. 

Je  ne  sais,  divine  merveille i 
Si  c'est  grâce  ou  si  c'est  ri  ,ueur 
De  m'arrcîcher  ainsi  le  cceur 
Quand  vous  me  cljalouillez  l'on  ille; 

E  s T  - 1 L  amant  qui  ne  se  rende  ? 
Vous  attaquez  de  toutes  parts 
Par  votre  voix ,  par  vos  re  ;ard»  ; 
Le  moyen  qu  un  cœur  se  dcfende  ?. 

Si  l'on  résiste  à  vos  œillades, 
On  cède  à  vos  accords  uivins  ; 
Et  jusques  chez  les  Quinze-\  ingts. 
Vous  pourriei  faire  des  malades. 


6»  rURETlÈRR 

ÉPIGRAMMES. 


LA  FEIÎïTE  RUPTURE. 

X  riSQUE  tu  veux  que  nous  rompions. 
En  reprenant  chacun  le  nôtre, 
De  bonne  foi  nous  nous  rendions 
Ce  que  nous  eûmes  l'un  de  l'autre , 
Je  veux,  avant  tous  mes  bijoux, 
Reprendre  ces  baisers  si  doux 
Que  je  te  éonnois  à  centaine&i 
Puis  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
iQue  de  ta  part  tu  ne  reprennes 
Tous  ceux  que  j'ai  reçus  de  toi. 


SUR  LE  MARIAGE  DE  DEUX  BOSSUS. 

Quand  j'imagine  ces  bossus 
Accouplés  le  soir  de  leurs  noces  ; 
Et  quand  je  pense  à  ces  deux  bosses, 
L'une  dessous  ,  l'autre  dessus, 
Aussitôt  je  me  remémore 
Des  Titans  la  rébellion  ; 
Et  jp  crois  que  ces  gens  encore 
Vont  mettre  Ossa  sur  Pélion. 


FURETIÈRE;  G9 


L'HEUREUSE  JALOUSIE. 

Inis  m'étoit  inexorable, 
Lorsque  son  défiant  époux 
Mal  à  propos  devint  jaloux: 
O  dioux  !  qu'il  me  fut  favorable!' 
La  belle  Iris  me  prit  au  mot , 
En  dépit  de  son  fàd-eux  maître; 
Et  le  pauvre  homme  fut  un  sol 
Par  la  sciJe  crainte  de  l'être. 


LA  MONNOYE. 


»vr^^K^.^,^.^.^Ny  .^.^  ■«-«^^■^^•^•^•^~^-'*~.»^*'.»-~*'»-~^^^--^-~^N^>^.^-^~.^~^-^~ 


IDYLLE  TRADUITE  DE  BION. 


J  E  vis  un  jour  en  son^e  Cytliértîe , 
Qui  par  la  main  lenoit  Amour  son  fils 
Baissant  les  yeux.  i)erTer,  dit-elle,  a;:;i\îa 
Ce  jeune  enfant  pour  élève,  et  I  instruis. 
Moi  bonnemenl,  je  me  mis  à  lui  dire 
Mes  premiers  airs  :  coaui.ent  uu  tel  dieu  sut 
Trouver  la  dûte  ,  un  tel  autre  la  Ijre, 
Tel  le  hautbois  ,  tel  la  harpe  ou  le  luth. 
De  tout  cela  rien  au  galant  no  plut. 
Berger,  di:-il.  tu  ne  t'y  connois  f^uère  : 
Écoute-moi ,  je  Vi  ntends  un  peu  mieux. 
Lors  m'entonna  les  boKi  tours  de  sa  mèro  j 
Et  les  amours  des  hommes  et  des  dieux. 
Je  fus,  pour  moi,  si  charmé  de,  l'entendra., 
Qu'en  ce  moment  me  sortit  de  l'esprit 
Ce  qu'à  ce  d'un  je.prét€nclois  apprendi». 
Et  n'oubliai  rien  de  ce  qu'il  m'apprit 


APOTHEOSE   DE  BOÎLEAU, 

ou  BOILEAU  MOMUS. 

Abandonné  des  enfans  d'Esculape, 
Boileau  gisoit  malade  dans  son  lit , 
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La  mort  s'approche;  il  frissonné,  il  pâlit. 
Croyant  déjà  qu'à  son  huis  elle  frappe. 
Les  y.elateurs  de  l'Horace  françois 
Offrent  =»u  ciel  pour  lui  mainte  r;  quête. 
Le  bon  Jupin  entend  assez  leurs  voix  ; 
Mais  la-dessas  il  a  martel  en  tête. 
Comment  sauver  un  homme  que  du  sort 
L'arrêt  fatal  livre  aux  bras  de  la  mort  ? 
Bien  voiidroit-il  que  la  parque  apaise'a 
LoDg-temps  encor  pût  grossir  la  fusée 
De  ce  mortel  utile  à  tant  de  gens, 
Ami  du  vrai ,  du  bon  goût,  du  bon«  senS| 
Chaud  à  venger  la  raison  méprisée. 
Ainsi  perplex,  le  roi  de  l'univers, 
Pour  s'étourdir,  s'avisa  de  relire 
De  notre  auteur  la  neuvième  satire 
Pleine  de  sel  et  d'agréments  divers. 
U  la  relut,  y  trouva  nouveaux  c!i armes: 
0  le  trait  vif  !  ô  le  tour  délicat  ! 
S'écria-t-il  ;  Momus  tu  n'es  qu'un  fat: 
Au  gra'  d  Boileau  tu  dois  rendre  les  armes. 
Oui,  désormais  je  veux  qu'auprès  de  moi 
Il  ait  l'honneur  d'exercer  ton  emploi. 
Pas  ne  sentit  toute  la  conséquence 
De  ce  je  veux ,  le  souverain  des  dietix. 
Bien  étonné  quand  alors  de  ses  y<  ux 
U  vit  Boileau  comparoitre  en  présence  ^ 
Nouveau  Momus,  à  la  plar-^  du  vieux. 
Trop  bien  prit-il  tôt  après  pfiti«nc€ , 
Lorsqu'il  ouit  ce  railleur  gracieux 
Lui  réciter  sa  fun'^use  he^uiv^ocjue , 
Qui  de  la  terre  ici  l'oreille  chcHjuej^ 


APOTilLOSt:    DL    HOILKAU. 
Mais  qui  toujours  ri'-joulra  les  cifux. 
Elle  plut  fort  :  les  dieux,  qui  l  fiilendireiit, 
De  leur  monarque  .ipproavtTem  le  choix; 
Tous  de  concert  à  la  pièce  applaudirent, 
Tous,  hors  ."Monins.  <|iii.  sv\>\  eu  lapinuis 
S'alla  cacher,  laissant  la  confrérie 
Des  immortels  proclamer  d'un»-  voix 
L'heureux  Boilcau  dieu  de  la  raillerie. 

s  un    lE    MÊME. 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime. 

Et,  même  eu  imitant,  toujours  original, 

J'ai  su,  dans  mes  écrits,  docte,  enjoud,  suhlime, 

Rassembler  on  moi,  Perse,  Horace  et  JuvenaL 


A  LA  LOUANGE  DU  GRAISD  CONDE. 

Sur  les  héros  des  champs  élysiens 
Jules-César  briguoit  le  rang  suprême  ; 
Le  fameux  roi  des  Macédoniens 
Lui  disputoit  l'honneur  du  diadème  ; 
L'un  ëtoit  fier,  l'autre  l'étoit  de  même: 
Mais  en  ces  lieux  à  grand  peine  le  sort 
Au  grand  Condé  vient  d'ouvrir  le  passage , 
Qu'avec  César  Alexandre  est  d'accord: 
Tous  deux  du  rang  lui  cèdent  l'avantage. 
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IMITATION 

DE  LA  X"  ODE  D'HORACE,  DU  lY"  LIVFOi:. 

O  crudelis  adhuc ,  etc. 

1  '  HEU  Hylas,  objet  de  mes  vœux. 
Mais  qui,  sans  les  ouïr,  de  ma  flamme  te  joues , 
Ln  jour,  quand  tu  perdras  l'or  de  tes  iilond^  cheveux 
Qu'un  sauvage  buisson  hérissera  tes  joues  , 

Alors  dans  ton  rciroir ,  hélas  ! 

ISe  retrouvant  plus  cet  Hylas 
Dont  le  teint  sur  la  rose  emportoit  l'avantage  ; 
Al)  !  diras-tu  pourquoi,  sensible  à  contre-tems, 
Ou  ne  l'étois  je  pas  ..'ans  l'avril  de  mon  ige? 
Ou  l'étant  aujourd'hui,  n'ai-je  plus  mes  beaux  .i.'.s:' 


EPIGRAMMES. 


LIVRE  V  CHAP.  LXXXIII  DE  L'ANTHOLOGIE 

CONTRE    l'envie. 

JL'EîfviE  est,  dites-vous,  de  mille  maui  la  cause. 
Holh  !  cher  ami ,  parlez  mieux , 
L'envie  est  une  bonne  chose  , 
Elle  fait  crever  l'envieux;, 
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TRADUCTION  DE  L'EPIGRAMMÈ  DE  CATULLE. 

Soles  occidere  et  redire  possiitiL 

Aimons  ,  aimons-nous,  ma  Sylvie, 
Vivons  dans  les  plaisirs  en  dépit  de  l'envie, 

Et  ménafïeous  le  temps  qui  fuit  :  ' 

Le  soleil  tour  îi  tour  peut  moiirir  et  reuartrc  ; 
i>iai.s  qu.^nd  ce  peu  de  jours  dont  la  clarté  nous  luit 

Vient  une  fuis  h  disparoître, 
H<;las  !  il  lui  succède  une  e'ternelle  nuit. 


DE   GEORGE, 

SUR  CE  qu'il  SENTOIT   LE  TIN. 

tiv. I.  EPI&.  :29 Hesterno  fœlere mero,ete. 

De  son  procès  le  sire  George 
A  Roc ,  procureur  de  la  cour , 
De  bon  matin  parlant  un  jour, 
Senloil  le  vin  à  pleine  gorge: 
Eh  fi  ;  lui  dit  le  procureur , 
Mnlepesie  soit  du  buveur, 
Il  sent  le  vin  d'hier  encore  : 
Point ,  dit  George.  Que  si ,  que  non. 
«George  gagna  ;  le  compagnon 
Avoit  trinqv.é  jusqu'à  l'aurore. 
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SUR   i:y   HOMME   MYSTERIEUX. 

tiv,  I.  ÉpiG.  ^o:Garris  in  aurem  semper  omniOus,  efc# 

Roc  est  un  homiçe  fort  secret; 
Ami,  reconnois  â  ce  trait 
Sa  discrotion  sans  pareille  : 
L'autre  jour  s'approcbant  de  moi, 
ïl  me  dit  tout  bas  à  l'oreille 
Que  Louis  etoit  un  grand  roi. 

AUTRE. 

tiT.  II.  ÉPIG.  3  :  Stxte ,  nifiil  ciebes ,  etc. 

LuBi5 ,  ce  grand  homme  de  bien  , 
Dit  qu  il  ne  doit  rien  a  personne  : 
Je  trouve  sa  raison  fort  bonne  ; 
Qui  ne  peut  payer  ne  doit  rien. 

AUTRE. 

Liv.  II.  ÉPIG.  5  :  Ne  vaLeam  ,  si  non  lotis  y  eie^ 

Ami  ,  tu  sais  que  ta  demeure 

Est  à  deux  mUies  de  chez  moi  ; 

Je  n'y  mets  guère  niorns  d'nne  heure  ^ 

N'ayant  mule,  ni  palefroi; 

Le  retour,  soit  qxie  je  te  voie, 

Soit  que  ton  portier  me  renvoie , 

Me  coûte  autres  deux  m  die  pas. 

Deux  mille  pas  pour  te  voir,  passe; 

Mais  quatre  pour  ne  Ip  voir  pas, 

Ami ,  c'est  là  ce  qui  me  lasse; 


EPIGRAMMES.  ;7 

SUR  BRODEAU. 

LVr.  II.  ÉPiG.  jo  :  Mutila  xùcfinli  sesterlia. 

Je  priois  l'avocat  Brodeau 
De  me  prêter  trente  pistoles  ^ 
Voici  ce  qu'en  peu  de  paroles 
Il  me  répondit  bien  et  beau  : 
Que  ne  plaidez-vous  quelque  cause? 
Rimer  est  une  pauvre  chose  ; 
Tout  l'argent  court  aux  asocats. 
Brodeau,  voire  prudence  est  grande j 
L'avis  est  bon;  mais  ce  n'est  pas 
Un  avis  que  je  vous  demande. 


SUR  CRISPIN. 
Liv.  II.  Épio.  ji  :Cnnd'dius  nihit  est ,  Cœciliane ,  elc. 

Crispis,  lorsqu'à  d'honnêtes  gens 
De  mes  vers  vous  faites  leclure , 
Vous  eu  citez  en  même  temps 
De  Gombaut,  Maynard  et  Voitme. 
Rien  n'est  plus  adroit ,  j'en  conviens  ; 
C'est  pour  l'o.nner  du  lustre  aux  miens , 
Que  vous  en.  lisez  ainsi  d'autres. 
De  tant  d'honneur  je  suis  confus  ; 
Mais  vous  m'en  feriez  encore  plus, 
Crispin ,  si  vous  lisiez  des  \  ôires. 
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SUR  Uîî  JALOUX. 

tiv. lii.EPiG.  Qi  :  Vt  patiar  mœchum  rogal  uxcr ,etc. 

BniG TELLE,  jaloux  de  sa  femme, 
Un  jour,  en  la  rouant  de  coups, 
I  a  traitoit  de  chienne  ,  d'infâme  ; 
Elle  lui  crioit  à  genoux  : 
J'ai  le  bras  cassé,  je  suis  morle, 
Faut-il  me  battre  de  la  sorte 
Pour  avoir  vu  le  seul  H  y  las  ? 
Tu  n'as  vu  que  lui  ?  ^'on ,  dit-elle. 
Eh  bien,  lui  répondit  Briguelle, 
Moi,  je  ne  t'ai  cassé  qu'un  bras. 


nv.  IV.  Ét>iG.    80  :  Hospes  eras  nostri  semper,  elc. 

J 'a VOIS  certain  fief  où  Daiidin 
Vcnoit  se  promener  en  chaise, 
Et  dont  il  usoit  i  son  aise. 
Comme  des  choux  de  son  jardin. 
Aujourd'hui,  contre  mon  attente, 
11  m'en  a  proposé  la  vente. 
Dieu  sait  si  je  l'ai  pris  au  mot  : 
J'y  trouvois  trop  mon  avantage. 
Dandin  n'est-il  pas  un  grand  sot/ 
Il  achète  son  héritage . 


EPlGRAMMES.  ;a. 


uv.  VI.  Ério.  19  :  Non  de  i>/,  neque  cœde ,  etc. 

Porn  trois  moulons  qu'on  niavoit  piis, 

J'avois  procès  au  bailliage; 

Gui ,  \v  phénix  d(  s  beaux  esprits , 

Plaidoit  ma  cause ,  et  faisoit  rage. 

(j)nand  il  eut  dit  un  mot  du  fait, 

Pour  exaajf^rrr  le  forfait, 

Il  cit^  la  fable  et  Tliistoire, 

Les  Aristotes,  les  Pbitons: 

(îui,  laissez-là  tout  ce  grimoire, 

Et  retournez  à  vos  moutons» 


Liv.  VI.  ÉPTG.  53  :  Lotus  nobiscum  est  httaru 

HiEn  soir,  ce  n'est  point  mensonge, 
Paul  se  coucha  gaillard  et  sain  j 
On  l'a  trouvé  irort  ce  matin. 
N'est-ce  pas  qu'il  auroit  en  soni;« 
Vu  Robiùeau  le  xnédecin  ? 


SUR  UN  PREVOT. 

Lir,  VII.  ÉPiG.  36  :  Nostri  mortiferum  qnœsto:is.  e.:c. 

Ceutatx  pre\ôt,  quand  il  jugeoil  à  mort, 
Ne  proîionçoit  sentence  i.i  demie; 
Tant  seulement,  s'il  se  mouchoit ,  dtiborà  , 
Jolie  j^  toile ,  c'étoit  fait  de  la  vie. 
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Les  officiers  du  siège  prévôta! , 

De  longue  main  entendoient  le  signal. 

Or,  Tire  fois  que  d'uu  cas  graclahle 

Il  s'agissoit ,  avint  qixe  ledit  rieur , 

Comrcp.  il  faisoit  alors  un  froid  de  diablç, 

Avoit  au  nez  la  goutte  par  malheur  ; 

De  son  mouchoir,  pour  lever  la  souffrance, 

Deux  ou  trois  fois  il  se  voulut  servir  ; 

Fort  à  propos  on  sut  le  retenir , 

Trop  dangereuse  étoit  la  conséquence. 

Le  criminel ,  présent  à  l'audience , 

Instruit  du  signe ,  en  frissonnoit  de  peux  t.. 

Prenez ,  dit-il ,  prenez  garde ,  monsieur , 

Ge.qxie  j'ai  fait  est  digne  d'indulgence, 

A  votre  nez  plaise  avoir  patience, 

Mieux  vaut  encor  ,  bien  qu'il  soit  indécentj 

Mon  bon  seigneur ,  pour  votre  conscience , 

Être  morveux  que  perdre  un  innocent. 


DE  PAUL,  SUR   SA  FEMME. 

tlV.  VII.  ÉPI&.  I02  :  Mito  dqinl  non  est,  etc. 

Tandis  que  Paul  est  à  la  guen-e, 
Loin  de  sa  femme  et  de  sa  terre. 
Sa  terre  ne  rapporte  rien  ; 
Mais  sa  femme  est  toujours  fertile; 
U  faut,  si  sa  terre  est  stérile , 
Qu'oa  ne  la  cultive  pas  bien. 


EPIGRAMMéS.  8x 


AU  ROI. 
Lïv.  VIII.  ÉPiG,  24  •  '^'  <7""^  Z^'''^'  petain,  etc. 

Grand  roi,  daigne,  sur  ma  requête, 
Ou  me  donner  ce  que  j'attends, 
Ou  souffrir  que  «Je  temps  en  temps 
Mou  liumblfj  et  foible  voix  t'arrête; 
Jupiter  n  est  point  offensé 
De  se  voir  souvent  encensé  ; 
Notie  hommage  est  sa-  p,loire  entière; 
Ni  le  sculpteur  ingénieux, 
Ni  l'orP'vre  ne  font  les  dieux  ; 
Ce  qui  les  fait,  c'est  la  prière. 


DE  JEANNE.  QUI  EST  A  MAIRIER. 

uv.  X.  ÉpiG.  8   :  Nubere  Pau/la'  cupil  iiobis,  elc, 

Jeanne  a  birn  cinquante  ans  passés; 
Vous  me  l'offrez  en  mariage  ; 
Elle  a  des  écus,  je  le  sais  : 
Mais  n'en  parlons  pas  davantage. 
Est-ce  donc  que  Jeanne  a  trop  d'âge  .' 
C'est  qu'elle  n'en  a  pas  assez. 


SUR  GUILLERI,  VOLEUR, 
irv.  xm.  ÉPIG.  9.7  ■  A  latronibus  esse  te  j  etc. 
GuiLLEBi,  brigand  signalé, 
Fut  convaincu  d'avoir  volé, 
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Fa  .  de  plus ,  violé  Madont?. 

L'on  dit  que  pour  le  premier  point, 

Guilleri  ne  le  nia  point , 

Mais  du  second  il  en  eut  honte. 


EPIGRAMMES   DE  SANISAZAR. 

V  E>'ti:s     ET    DIASE. 

U  5  jour  Diane  rencontrée 
JPar  la  déesse  des  amours  : 
Hé  quoi  !  chasserez-vous  toujours, 
Lui  dit  en  riant  Cyt'acrëe  ? 
Toujours  t  ilt^s?  toujours  filets?; 
Cui.  repond  l'autre,  je  m  y  plais, 
Filets ,  toiles ,  c'est  ce  que  j'aime. 
Pourquoi  me  dëfendriez-vous 
D'en  tendre  aux  bêles?  Votre  époui 
Vous  en  sait  bien  tendre  à  vous-même. 


SUR  AUFIDIUS. 

Sa5?azaii,  épig.  44  '  ^""^  caput  Aiifidio,  zlc. 

Aprks  Lon  vin  deux  Suisses  but  à  but, 

Flamberge  au  vent ,  se  bnttoient  dans  la  rue  : 

Mu  de  pitié ,  le  gros  Simon  courut 

Les  séparer  à  travers  la  cohue. 

Mais  de  son  zèle  il  eut  mauvaise  issue, 

Le  pauvre  diable  à  la  tête  reçut 

Vn  coup  d'estoc ,  si  bien  que  besoin  fut 


EPIGRAMME^. 

Pour  le  trépan  d'appeler  moitrc  Ambroise, 
Qui,  voulant  voir  si  la  cervelle,  ou  non, 
Étoit  atteinte  :  Ah  !  tout  beau,  ilit  Siuion, 
Je  n'en  eus  point  (juand  j'er.trai  dans  la  lioiae. 


I 
SUR   LA  VIE  ET   LA  MORT. 

,'OîïDE  qui ,  claire  et  douce ,  h  l>oire  nous  convie , 
\pTès  mille  dclf»urs  va  se  peirlre  en  la  nier  : 
*écl)eur,  vois  dans  cette  eau  1  nna';;c  de  ta  vie, 
ji  le  cours  en  est  douX),  le  icrree  eu  est  amer. 


IMITATION   DE   L'EPIGRAMME 

împubes  nupsi  -.  .Juin  ,  etc. 

A  douze  ans  Muve  de  Léaudre, 

Vainement  pour  moi  vij^oureux, 
A  vinj^t  j'épouse  II  v  las,  qui,  trop  i''u>e  et  trop  teiu're, 
Ne  peut  sentir  encor  ni  soulager  i  ■♦  i  feux  : 
Dans  ce  bizarre  état  que  faut-il  que  je  fasse  ? 
Hymen,  qui  m'as  offert  tes  plaisirs  les  plus  doux, 

Lorsque  pour  eux  j'étois  de  glace , 
Et  qui  d  'ns  mon  ardeur  me  les  refuses  tous , 
Hélas  1  si  dans  ton  cœur  la  pitié  trouve  pl.'ci. , 
Rends-moi  mon  premier  âge,  ou  mon  premier  époux. 
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Cette  épiqramme  a  été  faite  sur  une  réponse  du  célèbre 
M.  DE  FourCBOY  ,  avocat  au  parlement  de  Paris , 
auquel  on  demandait  ce  qu'il  feroit  de  son  neveu.... 

Votre  neveu  paroît  docile, 
Qu'espères- vous  en  faire  un  jour? 

B  É  p  o  N  s  E. 
Avocat ,  s'il  se  rend  habile  ; 
Sinon ,  conseiller  à  la  cour. 


EMPLETTE   A  CREDIT. 

trv.  VIII.  ÉPîG.  lo  :  Emis  lacernas  millibus ,  etc. 

MÀEQUis,ce  drap  d'Espagne  est  beau  : 
Que  vous  l'a  vendu  Bâton neau  ? 
Quinze  écus  l'aune.  Comment,  diable! 
C'est  bien  cher.  Mais  c'est  a  crédit  ? 
Ho,  ho  I  l'emplette  est  admirable, 
Vous  avez  pour  rien  votre  habit. 


LE   BONHEUR  DE   LA  VIE. 

Liv.  X.  ÉPiG.  47.:  Vilam  quœ  faciunt  beatiorem  ,  etc. 

Avoir  un  patrimoine  honnête, 
Une  terre  de  bon  rapport  ; 
Kul  procès,  nul  martel  en  tête  , 
Se  bien  porter,  être  assez  fort  j 


EPIGRAMMES. 
Des  amis  de  notre  volée  ; 
Sans  raffiner  être  prudent  ; 
Bon  feu,  tîible  simple  <t  réglée; 
Un  sage  l)ymen ,  gai  cependant  ; 

Peu  de  devoirs  j  rendre  en  ville  ; 
Douce  société  le  jour: 
Nuit  s  ns  ivnsse.  m  lis  tranquille, 
Long  souiintil  ijui  paioisse  court  j 

Ce  qu'on  est,  le  vouloir  bien  être; 
Ne  cherclier  ni  craindre  la  mort: 
Voilô  ju«qucs  oix  va  peut-être 
Tout  le  bonheur  de  notre  sort. 
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LE  TARTUFE  MAGNIFIQUE, 

t  AMEUX  par  sa  bigotlerie, 
Un  évoque  à  divers  prv!lits 
Donnant  un  superbe  repas, 
Étal  •  force  argent  ne  ; 
Les  chefs-d'-X'ivre  He   .os  Balios, 
Aiguières,  soucoupes,  bassins, 
Chargeoient  un  buffLt  m  .^nifique. 
Comme  ou  en  parut  étonné  : 
C.  8 
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Tout  cet  appareil  domestiaue , 
Dit  le  Tartufe,  est  destiné 
Aux  pauvres  de  mon  diocèse. 
L'aumône  est  belle ,  lui  dit-on , 
Mais  \ous  pouviez,  ne  vous  déplaise, 
Leur  en  épargner  la  façon. 


SANTEUL,    CONFESSEUR. 
Sa'nteci,,  au  fond  d'une  chapelle, 
Surplis  au  dos ,  à  l'écart  se  plaça. 
Le  voyant  seul ,  une  fercme  assez  heile, 
Qui  le  crut  prêtre,  à  lui  se  confessa. 
Sans  s'émouvoir,  le  drôle  lui  laissa 
Déduire  au  long  toute sgi kyrielle; 
Puis  se  levant  :  Madame ,  excusez-moi , 
Prêtre  ne  suis ,  dit-il ,  nij)rêt  à  l'être. 
Tu  ne  l'es  pas,  s'écri^i-t-clle,  traître  î 
Eh  ,  pourquoi  donc  ,  méchant  homme ,  pourqTio; 
Ne  me  l'avoir  pas  plus  tôt  fait  connoître  l 
Ah  !  ton  prieur  le  saura,  sur  ma  foi  ; 
Tu  dois  l'attendre  à  de  grièves  peines. 
Bien,  dit  Santeul,  allez  ccnter  le  cas 
A  mon  prieur  ;  moi ,  je  vais  ('e  ce  pa* , 
A  votre  époux ,  révéler  vos  freàaiiies. 


LE  JOUEUR   ET   LE   GUEUX. 
Uw  petit-maître,  après  mauvaise  chance. 
Son  oit  du  jeu  la  tabatière  eu  main. 
Un  gueux  passoit,  qui  vint  à  lui  sou-lain, 
Lui  demandant  l'aumône  avec  instaure  ; 


CONTES.  t-j 

Des  deux  côtes  grande  t'ioit  l'indigence  : 
Il  ne  me  reste,  ami,  dit  lo  joueur, 
Que.  du  tabac  ;  en  vcux-tu  ?  Serviteur , 
Kcpond  le  puoiix,  qui  n  etoil  pas  liop  nice', 
Kul  1»  soin  n'ai  d'éteniuer  ,  seigneur  , 
Chacun  me  dit  assez  :  Dieu  vous  bénisse. 


LISANDRE  JOUANT  AU  PIQUET. 

Crot  ANT  avoir  contre  Valère 
Manqué  par  sa  faut  '  un  c-^pot , 
Je  viens  de  jouer  conin)e  un  sot, 
S'ticria  Lysandre  eu  colère. 
Ah  !  vous  n'y  pensez  pas  vraiment, 
Lui  dit  son  épouse  sincère , 
Pouviez-vous  jouer  autrement? 


NICOLAS  LE  MENTEUR. 

Un  jour  le  meiiter.r  Nicolas 
Eut  une  colique  cruelle. 
Le  bruit  courut  de  sou  trcp.ns; 
On  en  crut  partout  la  nouvelle. 
Il  en  revint,  ^'vce  Bertrand, 
Trois  jours  après  le  rencontrant. 
De  tout  loin  lui  cria  :  Compère , 
On  veut  ici  quf'  tu  sois  mort. 
On  a,  dit  3iicolas,  grand  tort  ; 
Me  voici  garant  du  contraire. 
INon,  non ,  tu  te  moques  de  moi, 
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Reprit  Bertrand ,  la  bourde  est  vaine  ; 
J'ai  su  de  gens  dignes  de  foi , 
Beaucoup  plus  croyables  que  toi , 
Çue  tu  mourus  l'autre  semaine. 


D'UN  QUI  PENSA  SE  NOYER. 

Au  mois  de  juin,  se  baignanit  dans  la  Seine, 
Certain  badaud  y  tomba  dans  un  creux. 
Quelques  nageurs  se  donnèrent  la  peine 
De  Ten  tirer  ;  c'en  étoit  fait  sans  eux. 
Enlfe  leurs  bras  porté  sur  le  rivage, 
Il  rappela  ses  esprits  doucement , 
Tant  qu'à  la  fin  ayant  repris  courage  : 
Beau  sire  Dieu,  cria-t-il  hautement, 
De  me  baigner ,  si  désormais  l'envie 
Me  revenoit ,  daignez  me  la  changer  ; 
Oucque  dans  1  eau  n'entrerai  de  ma  vie 
Qu'auparavant  je  ne  sache  nager. 

OFFRE    GALANTE. 

Pour  champion  ,  dans  l'amoureuse  guerre, 
Du  jeune  Oronte  une  dame  fit  choix  ; 
Et  par  le  don  d  une  fort  belle  terre 
Elle  en  paya  les  vigoureux  exploits. 
Son  héritière,  aimable  et  jeune  brune, 
Trouvant  un  jour  i'homme  à  bonne  fortune  : 
Vous  avez  là,  seigneur  Oronte,  acquis 
Un  riche  fief  à  bon  marché,  dit-elle. 
Je  ne  suis  pas  intéresse',  la  belle, 
Répondit-il,  prenez-le  pour  le  prix. 


CONTES.  % 


LE  PRIEUR   DE  S AllVT-M ARCE t. 

Une  dévoie,  sans  connoître 
JjC  gros  [nieur  de  Saint-Marcd, 
Omt  sa  messe ,  et  sur  Inutel 
Anangca  dix  sous  |  nur  le  prêtre. 
Eh,  fi!  dit  le  valel  tout  li;iut, 
Ma  bonne  madame  ,  il  vous  faut 
Des  aumôniers  d'uni'  autre  espèce; 
Apprenez  à  les  mieux  choisir, 
Et  sachez,  quniid  monsieur  dit  mcssej 
Que  ce  n'est  que  pour  son  plaisir. 


REPARTIE  D'UN  GREC  A  AUGUSTE. 

Auguste  un  jour  dans  un  Grec,  beau  jeunt  homme, 

Reconnoissant  et  sa  taille  et  ses  traits, 

Lui  demanda  :  Si  sa  mère  jamais 

De  son  pays  n'ctoit  venue  à  Rome  ? 

Seigneur ,  lui  dit  le  jouvenceau  matois , 

Qui  la  malice  avoit  d'abord  connue , 

Onc'jue  ma  mère  ù  Rome  n'est  venue; 

Trop  bien  mon  père  y  vint  plus  d'une  fois. 

SCOT  ÉRIGÈNE. 

ScoT  Érigènc,  illustre  personnage, 
Chéri  des  rois  pour  ses  doctes  devis, 
Étoit  un  jour  à  labL-  vis-à-vis 
D'un  fier  prélat .  ^ui  lui  tint  ce  langage  : 

8. 
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Apprenez-moi ,  maître  prudent  et  sage , 
Vous  qui  pesez  le  stns  de  chaque  mot , 
(^)uelle  distance  est  entre  Scot  et  Sot? 
Je  n'en  sais  point,  dit  l'autre,  de  notable ^ 
Sot,  monseigneur,  approche  fort  de  scot, 
Et  je  ue  vois  entre  deux  que  la  table. 


L'ACCOUCHEMENT. 

Climène  enceinte,  et  proche  de  son  terme, 
En  redouloit  le  douloiirexix  moment. 
Une  dondon  d'esprit  un  peu  pins  ferme, 
Dit  là-dessus  :  Ma  foi ,  l'accouchement , 
A  le  bien  prendre ,  est  un  soulagement. 
D'enfants  dodus  j'ai  fait  demi-douzaine  ; 
Mais ,  dieu  merci ,  tous  ont  coulé  sans  peine, 
Gober  un  œuf  moins  aisé  me  paroit. 
Certes  ,  xpadame  ,  il  faut ,  lui  dit  Glimène, 
Que  vous  ayez  le  gosier  bien  étroit. 


LE  BIBERON   ET  SON  CURE. 

Un  bon  curé,  soigneux  <]e  son  troupeau, 
Disoit  à  Gui ,  malade  de  irop  boire  : 
Fuyez  le  vin ,  ou  gaie  le  tombeau. 
Moi ,  fuir  le  vin  ?  répond  Gui ,  vraiment  voure  ; 
Si  de  ma  mort  il  est  cause ,  tani  pis  i 
Riais  de  ma  mort  fût-il  cause ,  je  l'aime  : 
Vous  nous  aA'ez  cent  fois  prêché  vous-même 
Que  nous  devons  aimer  nos  ennemis. 


CONTES.  qi 


LE  BORGNE   ET  SON  VALET. 

Us  vieux  liaron,  sire  de  Beaxiraanoir  , 

IX'vcnii  borfjue  au  rnéiier  de  la  guerre, 

Par  bienséance  avoit  un  ceii  de  verre. 

Qu'à  son  coucher  un  paj>e  alloil  le  soir 

Sur  une  assiette  Iminblenieut  recovoii-. 

Or ,  une  fois  que  le  page  peut-être 

Maladie  étoit,  peut-éue  étoit  absent, 

Uu  valet  neuf,  mal  instruit,  iniicceut, 

Fut  h  sou  lit  chargé  de  coniparoîlre  ; 

Le  bon  vieillard,  sans  faire  de  façon, 

Tout  C'>inme  au  pige,  h  ce  nouveau  garçon 

Livre  son  œil,  puis  dif  sa  patenôtre. 

Point  cependant  le  \alct  ne  sen  va  : 

lié  !  dit  le  maître,  ami,  qu'attends-lu  Ih? 

J'attends,  monsieur,  cjuc  vous  me  donniez  Tauire. 


LE  CREANCIER  ET  SiON  DEBITKin\ 

Blaise  voyant  à  l'agonie 
Lucas  q;ii  lui  devoit  cent  francs, 
Lui  dit  :  Toute  lionte  bannie, 
Payez-moi  vite ,  il  en  est  temps. 
Laissez-moi  mourir  à  mon  aise , 
Rcpondil  foiblcmenl  Lucas. 
Oli  !  parbleu,  vous  ne  mourrez  pas 
Que  je  DC  sois  payé,  dit  Elaise. 
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D'UN  CASTILLAN  ET  D'UN  PICARD. 

Un  Castillan  s'emportaut  une  fois 
Contre  un  Picard  cjuil  croyoit  une  bête: 
Morbleu ,  dit-il ,  vous  avez  dans  la  tête 
Du  vif  ar_::;ent ,  tous  vous  autres  François. 
Lors  à  cela  le  Picard  lui  réplique , 
Nul  ne  peut  trop  avoir  de  viF-argent, 
Contre  le  mal  que  votre  infâme  2;ent 
!A  dans  lEurope  apporté  d'Amérique  ! 


LA  FEMME  EN   TRAVAIL. 

Llse  en  travail  faisoit  un  grand  effort; 
On  auroit  cru  qu'elle  alloit  rendre  rûme. 
Jean,  son  mari,  se  doimoit  tout  le  tort  : 
Là,  disoit-il,  pardon,  ma  chère  femme, 
De  ces  douleurs  je  suis  l'auteur  fat^l  ; 
A  ce  danger  c'est  moi  seul  qui  l'expose. 
Je  ne  t'en  veux,  dit  Lise,  point  de  mal. 
Mon  pauvre  Jean,  tu  n'en  es  pas  la  cause. 


LES   SERINS. 

Dàme  Gerfrude  avoit  un  fils  unique, 
Beau ,  fait  au  tour ,  jeune  époux  de  Gatin 
Jeunette  aussi ,  que  du  soir  au  matin 
Tant  caressa,  qu'il  en  devint  étique. 
De  peur  de  pis  Gertrude  sépara 
Le  tendre  couple.  En  vain  Catin  pleura , 
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Maljjré  ses  pleurs ,  il  fallut  que  la  belle 
Trois  mois  entiers  couchât  seule  à  IV'cart. 
Dans  cette  angoisse  a\  int  que  de  hasard 
A  sa  fenêtre  un  jour  la  jouvencelle  , 
Contre  le  mur,  sous  un  foit  fait  exprès. 
Vit  d(  s  serins  (^jui  dans  une  volière 
Faisoient  l'amour  :  Ah  !  dit-elle,  pauvrets, 
Ç}ue  vos  plaisirs,  que  vos  jeux  sont  doux....  Mais' 
Dépèchez-vous,  j'entends  ma  belle-mère. 


D'UN  BARBIER  ET  D'UN  GUEUX 

Un  gros  coquin ,  veille  de  fête-Dieu,, 
Chez  un  harLier  fut  présenter  sa  face, 
Le  suppliant  de  lui  vouloir  par  grâce 
Faire  le  poil  pour  l'amour  du  bon  Dieu. 
Fort  volontiers ,  dit  le  barbier  honnête  : 
Vite,  garçon,  en  faveur  de  la  fêtç, 
Dépêcl:ei-moi  cette  barbe  gratis. 
Aussitôt  dit,  un  de  ses  apprantis 
Charcute  au  gueux  le  menton  et  la  joue. 
Le  patient  faisoit  piteuse  moue , 
Et  comme  il  vit  paroitre  en  ce  moment 
Certain  barbet  navré  cruellement  , 
Pour  vol  par  lui  commis  dans  la  cuisine  : 
Ah  !  pauvre  chien ,  que  je  vois  en  ce  lieu, 
S'écria-t-il,  je  connois  à  ta  mine 
<^u' 0:1  ta  rasé  pour  l'amour  du  bon  Dieu. 
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EXPÉDIENT  D'UN   NOTAIRE. 

Ein  certain  bourg,  au  Lion  honutie  Lucas 

Messire  Art  us  passoit  un  bail  à  ferme, 

Et  pretendoit ,  au  bout  de  chaque  terme, 

Oiitre  le  prix ,  avoir  uu  cochon  gras. 

Pour  un  cochon,  je  n'y  répugne  pas, 

Dit  le  fermier;  maiis  gras,  c'est  autre  chose. 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu'il  arrivera? 

Le  grain  peut-être,  ou  le  gland  manquera, 

Point  ne  me  veux  soumettre  à  telle  clause. 

Artus  répond  que  point  n'en  démordra  : 

Messieurs  ,  leur  dit  le  notaire  équitable , 

Vous  pouvez  prendre  un  milieu;  l'on  mettrî  ; 

«  Qu'au  sieur  bailleur  le  preneur  donnera  » 

«  Bon  an ,  mal  an ,  un  cochon  laisonnable.  » 


LE    SALAMALEC    LYONNOIS. 

Jamais  ne  fut  nation  plus  civile 
Que  la  Françoise  ,  il  le  faut  avouer  : 
L'envoyé  turc  bien  pouiroit  s'en  louer. 
Après  l'honneur  qu'à  Lyon,  la  grand  ville. 
Des  magistrats  en  passant  il  reçut. 
Ces  magistrats  crurent  frapper  au  but, 
S'ils  régaloient  1  excellerw:e  ottomane 
D'un  compliment  en  langage  ottoman  : 
Car,  disoient-ils ,  parler  par  truchement , 
C'est  une  mort  :  en  langue  musulmane 
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Un  IVÎusnlman  il  nous  faut  salupr. 

[j'iiivenlii'U  Irur  scnil»loit  nirniorahle, 

Le  point  t-toM.  roniinent  IVfl'-ctncr  ? 

Où  rencontrer  un  li.iranj^ieur  c-pnble, 

Un  lion;nie  expert  dnns  !e  silanialec? 

Note?,  <]ir,ilors  tenoil  nuheipe  illec 

Certain  tjui  !am.  (iéscrteur  He  mosquée, 

De  mauvais  turc  «levenn  hon  c'  rétien  ; 

C'est  notre  fait,  dirent  ces  j^cns  do  bien. 

La  chose  an  sire  ét'nt  comn.uniquéo  , 

Il  l'approuva  :  Laisses  faire,  dit-il» 

François  lé!im,  c'est  ;.insi  qti'on  nio  nomme, 

Ntil  mieux  que  moi,  Dieu  merci,  ne  sait  comme 

La  tèxo  on  doit  courber  jusqu'au  nombril), 

Rebâtir-  on  arc  les  mains  snr  la  poitrine  , 

Se  reculer,  s'avancer  à  propos, 

Ll  cette ra  ;  suffit,  de  ma  doctrine 

Tenez- vous  svrs,  cl  soyez  en  repos. 

Vous  me  verre?,  à  la  mode  tur  luesque 

Faire  cent  tours  qui  surprendront  vos  yeux. 

Telle  action  vous  paroîtra  bnrle^que, 

Qui  cache  au  fond  sens  très-mystcrieux. 

Or,  en  ceci  la  ç^rrde  politique 

C'est  de  me  suivre  en  tout  d'un  pas  égal  : 

Souvemz-vous  de  cet  avis  unique  , 

Vous  ne  sauriez,  n.e  suivant,  faire  mal. 

De  point  en  point  on  pi  omit  de  le  suivre, 

On  k  suivit  ji:squ'au  moindre  ^ota. 

L'ambassadeur  bien  fort  s'en  coiitenta  ; 

Mais  ce  qui  plus  que  tout  le  transporta , 

Fut  qu'un  clirëlien  parlAt  turc  comme  un  livre. 

11  n'est,  dit-il,  assesseur  du  divan, 
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Qui  mieux  que  vous  entende  notre  langue. 
Pas  ne  vous  doit  surprendre  ma  haranguj, 
Piépond  Sélim ,  je  suis  né  Musulman. 
IN'é  Musulman?  vous  l'êtes  donc  encor  ? 
Moi?  point  du  tout.  Je  me  suis  converti, 
Et  c'est  1^  dieu  des  chrétiens  que  j'adore. 
Ab  !  par  Mahom ,  vous  en  avez  menti , 
Et  Musulman  jamais  vous  ne  naquîtes , 
Ou  vous  n'avez  pas  changé  de  parti. 
Je  ne  puis  croire  au  moins  ce  que  vous  dites , 
Si  je  n'en  vois  un  sign?  fort  précis. 
A  moi  ne  tienne.  Ètes-vous  circoncis  ?, 
Vous  allez  voir.  Lors  sa  misère  nue 
Le  compagnon  étale  à  découvert 
Les  magistrats ,  à  cette  étrange  vue , 
Quoique  étonnés ,  pour  n'être  pris  sans  vert, 
Suivant  leur  guide,  imitant  sa  posturî, 
Firent  leur  cour  en  forme,  et  sans  tarder, 
Chacun  selon  le  talent  que  nature , 
Petit  ou  grand .  lui  voulut  recorder. 
L'ordre  fut  rare,  et  l'histoire  rapporte 
Que  l'Ottoman  salué  de  la  sorte, 
Crainte  df  pis,  s'enfuit  sans  dire  adieu. 
Tout  au  rebours  les  donzelles  du  lieu 
Prirent  grand  goût  à  la  cérémonie  : 
Et  telle  fut  leur  jubilation, 
Que  maintenant  nulle  ne  se  soucie 
De  voir  ,  après  cette  réception , 
Ambassadeur ,  s'il  ne  vient  de  Turquie. 


CHANSONS.  çil 


CHANSONS. 


A'iR  :  Sommes-nous  pas  trop  heureu»?. 

Avant  le  dernier  hoquet, 
Si  je  puis  par  mes  journées 
Aller  jusqu'à  cent  années , 
Oh  I  le  beau  cent  de  piquet  ! 
J'ai  déjà  sur  la  partie 
Quatre-vingt-six,  et  partant, 
Il  ne  faut  plus  à  ma  vie 
Qu'un  quatorze  seulement. 


PHYLIS.  SUR  LA  CLEF  DE  SA  CHAMBRE. 

Si  j'avois,  aimable  Phylisj 

La  clef  tant  désirée , 
Je  croirois  que  du  paradis 

J'aurois  trouvé  l'entrée; 
Mais,  au  reste,  j'en  userois 

Autrement  que  Saint-Pierre  ^ 
J'entrerois  seul,  et  j'excluroit 

Le  reste  de  la  terre. 
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A  CLIMÈNE. 

Je  me  fais  un  plaisir ,  Climcne, 
D'ouir  de  votre  voix  les  sons  doux  et  chsimant  ; 

Et  vous  vous  faites  une  peine 
De  jn'entendre  conter  mes  amoureux  toum;ents. 

En  vain  pour  vous  j'ai  le  cœur  tendre  , 

Mes  vœux  ne  sont  pas  écoute's. 
Que  ne  sais-je  parler  ainsi  que  vous  chantez  ] 
Vous  ne  pourriez  vous  lasser  de  m'entendre. 


PCUR  UNE  DAME  DANS  UN  REPAS. 

Air  :  De  Joconde. 
Ce  repas  si  grand  et  si  beau 

N'a  rien  qui  me  conti  me  ; 
Je  n'y  découvre  qu'un  morceau 

De  qui  l'aspect  me  tente. 
Je  puis  en  repaître  mes  yeux  : 

Mais ,  hélas  !  je  ne  touche 
A  ce  morceau  délicieux. 

Du  doigt  ni  de  la  bouche. 


SUR  L'EAU   ET  LE  VIN. 

L'eîu  dans  le  vin  fait  un  breuvage 
'Qui  n'est  bon  que  pour  les  badauds. 
Contre  un  si  maudit  assenibîage, 
Amis ,  inscrivons-nous  en  faux  ; 
Ne  souflTrons  point  ce  mariage , 
Les  partis  sont  trop  inégaux. 
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SUR  PINDARE. 

THIOLET. 

PiWDAnE  étoit  homme  d  pspiit; 
En  faut-il  d'autres  témoignages? 
Profond  dans  tout  ce  qu'il  oc  rit, 
rindare  étoit  homme  d'esprit, 
A  qui  jamais  rien  n'y  comprit. 
Il  sut  bien  vendre  ses  ouvraj;es  : 
Piiidare  étoit  homme  d'esprit; 
En  faut-il  d'autres  témoi^nag'.'s  ? 


A  M.  DE  SAKTEUL 
Ain:  De.  Jocotvde. 

Ke  buvons  jamab  à  Santeul , 

La  rime  en  est  funeste  ; 
C'est  ou  deuil ,  écueil ,  ou  cercueil 

Trois  choses  qu'on  déteste. 
Buvons  plutôt  au  Victorin  ; 

Ce  nom  digne  d'estime , 
A  l'honneur  de  rimer  à  vin  j 

Nous  goûtons  cette  rime. 


SUR  LE  FAMEUX   LA  PALISSE. 

M  ES  SI  EU  us,  vous  plait-il  d'ouir 
L'air  du  fameux  la  Pelisse  ? 
11  pomra  vous  réjouir. . . 
Pouivu  qu'il  vous  divertisse. 
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La  Palisse  eut  peu  de  bien 
Pour  soutenir  sa  naissance  j 
Mais  il  ne  manqua  de  rien. . . 
Dès  qu'il  fut  dans  l'abondance. 

Bien  instruit  dus  le  berceau. 
Jamais,  tant  il  fut  honnête, 
Il  ne  mettoit  son  chapeau. . . 
Qu'il  ne  se  couvrit  la  tête. 

Il  étoit  affable  et  doux, 
De  rhumeur  de  feu  son  père  ; 
Et  n'entroit  guère  en  comrous., 
Si  ce  n'est  dans  la  colère. 

Il  bu  voit  tous  les  matins 
Un  doigt  tiré  de  la  tonne  j 
Et  mangeant  cbez^  ses  voisins. . , 
Il  s'y  trouvoit  en  personne, 

Il  vouloit  dans  s^s  repas 
Des  mets  exquis  et.  fort  lend^^  j 
Et  faisoit  son  mardi-gras.. . . 
To^ujours  la  veiilp  des  cendres^ 

Ses  valets  étoient  soigneux 
De  le  servir  d'andouillettt  s  ; 
Et  n'oublioienl  pas  les  œufs. . . 
Surtout  dans  les  omelettta. 

De  l'inventeur  du  raisin 
Il  révéroit  la  mrAoire  ; 
Et  pour  bien  goûter  le  vin... 
Ju^ecit  qu'il  ea  falloit  boire,. 
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Il  disoit  que  le  nouveau 
Avoit  pour  lui  plus  d'amorce  ; 
Et  moins  il  y  mettoil  dVau. .. 
Plus  il  y  trouvoit  de  force. 

Il  consultoit  rarement 
Hippocratc  et  sa  doclrine, 
Et  se  piirj^eoit  seulement. . . 
Quand  il  prenoit  médecine. 

Atr  piquet  par  tous  pays 
n  jouoit  suivant  sa  pente; 
Et  comptoit  quatre-vingt-dix. . . 
Lorsqu'il  marquoit  un  nouaule. 

Il  savoit  les  autres  jeux 
Qu'on  joue  à  l'Académie , 
Et  n'éloit  pas  malheureux, .. 
Tant  qu'il  gagnoit  la  partie. 

Os  s'e'lonne,  sans  raison, 
D'une  chose  trôs-commune , 
C'est  qu'il  vendit  sa  maison. . , 
U  falloit  qu  il  en  eût  une. 

Il  aimoit  h  prendre  l'air 
Quand  la  saison  étoit  bonne, 
Et  n'atlendoit  pas  l'hiver. . . 
Pour  vendanger  en  automne. 

Il  épousa ,  ce  dit-on , 

Une  vertueuse  dame  ; 

S'il  avoit  vécu  î^arçon. . . 

.  Il  n'auroit  point  eu  de  femme. 
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Il  en  fut  toujours  chéri  ; 
Elle  n'etoit  point  jalouse  : 
Sitôt  qu'il  fut  son  mari. . . 
Elle  devint  son  épouse. 

Il  pqssa  près  de  huit  ans 
Avec  elle  fort  à  l'aise  ; 
En  eut  jusqu'à  huit  enfants. . , 
C'éloit  la  moitié  de  seize. 

0>'  dit  que  dans  ses  amours 
11  fut  caressé  des  belles , 
Qui  le  suivirent  toujours... 
Tant  qu'il  marcha  devant  elles. 

D'un  air  galant  et  badin 
Il  courtisoit  sa  Calisle , 
Sans  jamais  être  chagrin. . . 
Qu'au  moment  qu'il  étoit  triste. 

Il  brilloit  comme  un  soleii  ; 
Sa  chevelure  étoit  blonde  : 
Il  n'eût  pas  eu  son  pareil. . . 
S'il  eût  été  seul  au  monde. 

Il  eut  des  talents  divers , 
Même  on  assure  une  chose  : 
Quand  il  écrivoit  en  vers... 
Qu'il  n'écrivoit  pas  en  prose. 

E  N  matière  de  rébus 
Il  n'avoil  pas  son  semblable; 
S  il  eût  fait  des  impromptus. .. 
Il  en  eût  été  capable. 
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Il  savoit  un  triolet 
Bien  mieux  que  sn  patenôtrc  ; 
Quand  il  cliantoit  un  couplet. . . 
Il  n'en  chanloit  pas  un  autre. 

Il  expliqua  doctement 
(ia  piiysique  et  la  morale; 
Et  soutmt  qu'une  jument... 
Est  toujours  une  cavale. 

Par  un  discours  sérieux 
Il  prouva  que  la  berlue. 
Et  les  autres  maux  des  yeux. . . 
Sont  contraires  à  la  vue. 

ChACUH  alors  applaudit 
A  sa  science  inouie  ; 
Tout  homme  qui  l'entendit.., 
N'avoit  pas  perdu  l'ouie. 

Il  prétendit  en  un  jnois 
Lire  toute  l'écriture  ; 
Et  l'auroit  lue  une  fois... 
S'il  en  eût  fait  la  lecture. 

Par  son  esprit  et  son  air 
Il  s'acquit  le  don  de  plaire  ; 
Le  roi  l'eût  fait  duc  et  pair. . . 
S'il  avoit  voulu  Je  faire. 

Mieux  que  tout  autre  il  savoit 
A  la  cour  jouer  son  rôle  ; 
Et  jamais  lorsqu'il  Luvoit. . . 
Ne  disoit  une  parole* 
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Il  cLoisissoit  prndemtnenl 
De  deux  c!  oses  ia  meilleure  ^ 
Et  répëloit  frcqxiemment. . . 
Ce  qu'il  disoit  à  toute  heure. 

Il  fut ,  à  la  vérité , 
Un  d  fuseur  assez  vuleçnire  ; 
Mais  il  n'eut  pas  mal  chanté... 
S'il  avoit  voulu  se  taire. 

Il  eut  la  goutte  à  Paris  j 
Long-temps  cloué  sur  sa  couche , 
En  y  jetant  les  hauts  cris... 
Il  ouvroit  bien  fort  la  bouche. 

Losql'en  sa  maison  des  champs 
II  vivoit  libre  et  tranquille; 
On  auroit  perdu  son  temps... 
De  le  chercher  à  la  ville. 

On  raconte  que  jamais 

Il  ne  pouvoit  se  résoudre 

A  charger  ses  pistolets .. . 

Quand  il  n'avoit  point  de  poudre. 

Un  jour  il  fut  assigné 
Devant  son  jujre  ordinaire  : 
S'il  eût  été  condamné... 
Il  eût  perdu  son  affaire. 

Os  ne  le  vit  jamais  las  , 

Ni  sujet  à  la  paresse  ; 

Tandis  qu'il  ne  dormoit  pas... 

On  tient  qu'il  veilioit  sans  cesse. 


CHANSONS. 

K  voyageoit  volontiers, 
Courant  par  tout  \c  ro>auine;^ 
Quand  il  étoit  ."i  Poitiers. . . 
U  netoitpoint  à  Vendôme. 

Il  se  plaisoit  en  bateau  ; 
Et,  soit  en  paix,  soit  en  guerre^ 
11  alU)it  toujours  par  eau. .. 
A  moins  tju'il  n'allât  par  terre. 

Une  fois  si  étant  fourré 
Dans  un  profond  marécage, 
Il  y  seroit  demeuré. . . 
S'il  n'eût  pu  trouver  passage. 

Il  fuyoit  assez  l'excès  ; 
Mais  dans  les  cas  d'importance  ^ 
Quand  il-  se  mettoit  en  frais, . . 
U  se  mettoit  en  dépense. 

D  A  9  s  un  superbe  tournoi , 
Prêt  à  fournir  sa  carrière, 
Il  parut  devant  le  roi. . . 
Il  n'étoit  donc  pas  di-rriérc. 

WoNTÉ  sur  un  cheval  noir. 
Les  dames  le  minaudèrent, 
Et  c'est  là  qu'il  se  fit  voir... 
A  ceux  qui  le  regaidèrent. 

Mais  bien  qu'il  fût  vigoureux ,, 
Bien  qu'il  fit  le  diable  à  quatre. 
Il  ne  renversa  que  ceux. . , 
Qu'il  eut  l'adresse  d'abattro. 
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C'ÉTOîT  lia  homme  de  cœur^ 
Insitiablc  de  gloire; 
Et  lorsqu'il  étoit  vainqueur... 
H  remporioil  la  victoire. 

Les  places  qu'il  attaquoit 
A  peine  escient  se  déiendie, 
Et  jamais  il  ne  manquoit. . . 
Celles  qu'on  lui  voyoit  prendre. 

Un  devin,  pour  deux  testons, 
Lui  dit  d'une  voix  hardie, 
Qu'il  mourroit  de-là  les  monts. . , 
S'il  mouroU  en  Lpmbgrdie. 

1 1  y  moiurul  ce  licrps , 
Personne  aujourd'hui  n'en  doute  ; 
Sitôt  qu'il  eut  les  yeux  clos, . . 
Aussitôt  il  ne  vit  goutte. 

Il  fiit,  par  un  triste  sent , 
Blessé  d'une  main  anielle  ; 
On  croit ,  puisqu'il  en  esfi  mort. . , 
Que  la  plaie  étoit  mortelle. 

Regretté  de  ses  soldats 
Il  mourut  digne  d 'envie  ; 
Et  le  jour  de  son  trépas. . . 
Fut  le  dernier  de  sa  vie, 

J'ai  lu  dans  les  vieux  écrits, 
Qui  contiennent  son  histoire', 
Qu'il  iroit  en  paradis. . . 
S'il  étoit  en  purgatoire. 
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VERS  SUR  M.   BAYLE. 

">JEi-ii;s  liic  ille  est,  cujus  dùin  scripta  vigehunt , 
Lis  erit  ,  oblectent ,  eriidiant~ne  inucjis  ? 

EN    FRANÇOIS 

'EL  fut  l'illustre  Bayle,  honneur  des  Leaiix  esprits, 
)out  l'élégantfe  plume  en  recherches  fertile, 
'ait  douter  qui  des  deux  l'emporte  eu  ses  écrits, 
De  laf'réable  ou  de  l'utile. 


SUR   LA   MORT   DE   M.    DE   SEGRAIS. 

>r  AND  Segrais  ,  affranchi  des  terrestres  liens  , 
Descendit  plein  de  gloire  aux  champs  Elysiens, 
.'^iigile  tn  beau  françois  lui  fit  une  harangue. 
'A  comme  à  ce  discours  Segrais  parut  surpris  : 
\\  je  sais ,  lui  dit-il ,  le  fin  de  votre  langue , 
C'est  vous  <jui  me  l'avez  appris. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

An  ACRE  ON,  glorieux 
De  vous  rendre  une  visite , 
Vient  étaler  à  vos  yeux 
Tout  ce  qu'il  a  de  mérite. 
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Ses  vers ,  mille  fois  chantes  , 
Auront  toujours  des  Lcauics, 
Toujours  df s  grâces  nouvelles  ; 
Riais  ils  en  auroient  bien  plus, 
S'ils  posscdoient  toutes  celles 
De  la  divine  Cajlus. 


TRADUCTION 

d'une    ASCIEN5E    ÉPI&EAMME    GEECQUE. 

Je  vous  aime ,  Pbylis ,  si  vous  m'aimiez  de  même , 
J'aurois ,  amant  aimé ,  tout  lieu  d'être  content  j 
Si  Vous  ne  m'aimiez  pas ,  le  mal  seroit  extrême. 
J'ose ,  belle  Phylis ,  vous  défier  pourtant 
De  me  haïr  jamais  autant  que  je  vous  aime. 


POUR  LE  DEHORS  DE  LA  PORTE. 

LA  M  O  U  R       PORTIER. 

Ce  portier  est  l'amour  discret , 
Amour  qui  se  plait  au  secret, 
Et  qui  le  prêche  en  cette  image. 
Ces  clefs  parlent  en  sa  faveur. 
En  voulez-vous  savoir  l'usage  ? 
L'une  ferme  la  bouche ,  et  l'autre  ouvre  le  cœur. 
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ÉPITAPHE  DE  M.  LE  DUC  D*** 

*ui  avait  lé()ué  cent  vcus  h  celui  qui  [croit  son 
épttaphe.  tt  mourut  en  iGjOjAon  vrai  nom  êtoit 
L.  B.  E.  D.  L. 


Ci  gît  un  très-î;rand  peisonna^je 
Qui  fut  d'un  illustre  lignage, 
Qui  posséda  mille  veitus, 
ui  ne  trompa  jamais,  qui  fut  toujours  fort  si 
Je  n'en  dirai  pas  davantage , 
C'est  trop  mentir  poui;  cent  écus. 


PLAINTE   D'UN  AMANT. 

'où  vient  que  je  me  plains  de  ma  chère  maîtresse? 
lie  me  tend  les  bras  lorsque  je  la  caresse; 
est  tout  ce  qu'un  amant  a  lieu  do  souhaitier. 

Que  ma  plainte  est  mal  entendue  ! 
is  me  tend  les  bras ,  mais  c'est  ce  qui  me  tue , 
lie  ne  me  les  tend  que  pour  me  résister. 


SUR  UNE  CRUELLE. 

ÉLISE  n'a  pour  moi  que  de  l'indifférence  ; 

mour ,  de  nos  d'eux  coeurs  tu  vois  la  différence  ; 
J'aime  trop  ,  elle  aime  trop  peu. 
Mais ,  hélas  !  quelle  est  ma  disgrâce  ?i 
Mon  feu  ne  peut  fondre  sa  glace , 
Ni  sa  glace  p'teipdre  mon  feu. 
ii$.  fio 
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ROjNDEAU. 

Ah  !  qu'il  est  bon  ce  Yolenay  nouveau; 
Un  dou\  transport  me  saisit  le  cerveau, 
Dès  qu'à  mes  yeux  ce  jus  céleste  hrille. 
Verse,  laquais  :  ù  dieux  î  conime  il  pétille  ! 
Honneur  et  gloire  au  maître  du  coteau. 
Lui,  d'Hippocrèi>e  aiinaut  u-'ieux  le  ruis£ca^, 
A  ses  amis  prodicruc  sou  tonneau. 
Fut-il  jamais  manière  plus  gentille? 

Ah  !  qu'il  est  bou  1 
Moi ,  qui  ne  puis ,  qu'en  style  de  Brocleau  , 
Lui  rendre  ici  grâce  d'im  don  si  beau, 
Fier  je  serai  plus  qu'un  grand  d<  Custille, 
S'il  daigne  en  gré  prendre  cette  vétille, 
Et  s'écrier,  en  voyant  mon  rondeau, 

Ah  I  qu'il  est  bon  ! 


ÉPITAPHE   DE   M.   SOYBOr, 

GliAND-MAÎTHE  DES  EAUX   ET  FOBÉTS   DE   I  OTTr.r;0.i?i.-:, 

C I  git  Soyrot  :  passant ,  ce  mot  veut  dire 
Un  homme  ensemble  et  généreux  et  doux, 
Qui  sut  bien  vi^TC  ,  agir,  parler,  écrire. 
Fut  bon  ami ,  bon  p^re ,  bon  époux  ; 
Vécut  loué,  chéri,  goûté  de  tous, 
Hors  en  un  point,  mais  dont  nul  ne  s'éfoiU);:; 
C'est  que  la  fin,  qui  les  oeuvres  couronne, 
L'a  tout  à  coup  fait  voir  bien  difléreut, 
Lui  qui  jamais  ne  chagrina  personne, 
A  chcigriaé  tout  le  monde  en  mourant. 
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SIXTE-QUINT. 

Sixte,  qui  sut  garder  son  rang  papal 
Mit-.iX  que  tout  autre,  héritier  de  Saint-Pierre, 
Kuquis,  pourquoi,  nclatit  que  cardinal, 
Humble,  il  i>encîj(iit  tonjouis  le  chef  en  ircrro  : 
Le  cliei"  en  (erre,  Lunitle  alors,  je  pencliili.s, 
Kepoudit-il,  attentii"  à  ma  qtiOtc; 
l'ri-seuteau'nt  lier  je  lève  la  tète, 
A^aiîl  trouve  les  clcIs  que  je  chcrcLois. 


LE   RIRE. 

Je  suis  niais  et  fin  ,  honnête  et  inalhonnêtf , 
Moins  sincî're  à  la  cour  qu'eu  un  simple  taudis. 
Je  f.)is  d'un  air  plaisant  trembler  l«s  plus  har^lis. 
Le  fou  me  laisse  aller,  et  le  s;'.ç;e  m'arrête. 
A  personne  sans  moi  l'on  ne  fait  jamus  frtc. 
J'cnibcUis  quelquefois,  quelquefois  j'e::!aiJ.i5  : 
Je  di'dnigue  tant.t,  et  tantôt  j'applaudis. 
Poiu  ui'avoir  en  ppjla^c,il  faut  nVtre  pas  Ijête. 
Plus  rcon  trône  est  petit,  plus  il  a  de  beauté. 
Je  l'agrandis  pourtant,  d'un  et  d'.nitre  côté, 
Faisant  \oir  bien  souvent  d'  s  défauts  dont  on  glose. 
Je  quitte  nron  éclat  quand  je  suis  sans  témoins, 
Et  je  me  puis,  enfin,  vanter  d'être  la  chose 
Oui  contente  le  plus,  et  qui  coûte  le  moins. 
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ÉPITAPHE  D'ARLEQUIÎî. 

Arlequin  a  perdu  le  jour  : 
La  mort .  sans  espoir  de  retour , 
Nous  ravit  cet  acteur  folâtre  ; 
Pour  le  ressusciter ,  nos  vœux  sont  superflus. 
Nous  ne  pourrons  voir  tout  au  plus 
Que  son  ombre  sur  le  théâtre. 


PIECES  DIVERSES 


10. 


Les  Pièces  sans  signalure    sont  d'Auteurs, 
inconnus. 
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A  MADEMOISELLE   DE   L'E.NCLOS. 


1  ASSEn  quelques  heures  à  lire, 
Est  mon  plus  doux  arnusonient  : 
Je  me  fais  un  plaisir  décrire, 
Et  non  pas  un  attachement. 
Je  perds  le  goût  de  la  satire  ; 
L';irt  de  louer  jrialiqnemcnt 
Code  au  secret  de  pou:  oir  dire 
Des  vérités  obligeamment. 
J  E  vis  éloigné  de  la  Fràiicé , 
Sans  besoin  et  sans  abondance, 
Content  d'un  vulgaire  destin. 
J'aime  la  vertu  sans  rudtsse; 
J'aime  le  plaisir  sans  mollesse  ; 
J'aime  la  vie,  et  u'eu  crains  pas  la  fin. 

Saint-Lvremont. 


SUR   LA  DISPUTE 

SUn   LES   ANCIENS   ET   LES  MODZnSEs. 

Pourquoi  révérer  comme  auticpjc 
Co  que  les  Grecs  dans  leur  Attique 
-Aimoient  comme  des  nouveautés? 
Serons-nous  donc  plus  ir.altrailc'à , 
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Pcrur  avoir  le  bonheur  de  vivre, 
«Que  ceux  qui  vivoient  autrefois , 
Et  ne  sont  plus  que  dans  un  livre , 
Oii,  morts présompjieux,  ils  nous  donnent  des  lois.? 
Moderues ,  reprenez  courage  ; 
Vous  rerapo.terez  l'avantage. 
I^e  partisan  outré  de  tous  les  anciens  ^ 
Kous  fait  abatidouner  lerr?  écrits  pour  les  siens. 
Il  a  fait  aux  Grecs  plus  d'inivres, 
Par  ses  vers  si  rares  ,  si  beaux , 
Qu'il  n'en  fera  par  sa  censure 
Aux  ■  ontent'  les ,  aux  Perraults. 
Quand  il  paroît  <-  .x  modernes  contraire, 
Aux  anciens  il  c^oit  être  odieux  : 
Tout  ce  qii'i'  fait  est  fait  pour  le.r  déplaire; 
Si  bien  écrire  est  écrire  contre  eux. 

LE  uty.£. 


ÉPI  GRAMMES. 

Oi-GÎT  qui  sut  monter  à  force  de  finance. 

Aux  charges  du  plus  haut  degré  ; 
Il  n'a  jamais  rendu  de  service  à  la  France 

Que  le  jour  qu  il  fut  euten'é. 

BnÉBEUF. 


Li^préaux. 
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CenTAiN  abbc  qui  vient  de  Rome 
Prend  Lysandre  pour  un  oison , 
Et  je  trouve  qu'il  a  raison  ; 
Car  Lysandre  autrefois  l'a  pris  pour  habile  homme. 

LE   MÊME. 


SUR   UNE  FEMME  FARDEE. 

Quel  âge  a  cette  Iris  dont  on  fait  tant  de  bruit  ?j 

Me  demandoit  Cliton  naguère. 

Il  faut ,  dis-je ,  vous  satisfaire  : 
Elle  a  vingt  ans  le  jour,  et  cin^aiitp  ans  la  nuit. 

LE  MÊME. 


Avant- HIER  Alison  partit  si  follement 
Pour  un  long  et  fâcheux  voyage , 
Que ,  sortant  de  chez  elle  avec  empressement , 
Elle  oublia  ses  gants ,  ses  dents  et  son  visage. 

LE  MÊME. 
AUTHE. 

Cloris  quitte  et  reprend,  par  un  rare  mystère, 

Jeune  et  vieille  peau  tour  à  tour, 
Et  la  Cloris  de  nuit  seroit  liien  la  grand'mère 
De  la  Cloris  de  jour. 

LE  MÊME. 
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L  A  beauté  que  vous  redonne 
Votre  industrie  en  tout  temps, 
A  certes,  vieille  mijuotme, 
Des  effets  hien  diii'^i-eiits  : 
Souvent  les  traits  qu'elle  arlresse 
Sont  d'assez  danijereux  traits  : 
^lais  elle  guérit  de  près 
(  eux  f[ue  de  loin  elle  blesse. 

LE  AiiaiE. 


A  MADEMOISELLE  DE  S***, 

pour.   UNE  MONTRE   d'oiI. 

M  A  D  R I  G  A  L. 

Votre  montre  n'est  ras  fidèle, 

Belle  Iris,  et  je  me  phiins  d'elle. 
<,)uand  je  puis  vous  entendre  ou  vous  voir  seulement, 

D'un  niomeet  elle  f  lit  u-ie  lieiu-*'  ; 
Et  lorsque  loin  de  vous  il  faut  q-ie  jetemeure, 

D'une  Ijeuie  elle  fait  un  moment. 

ÊPIGRAMMES 

v>E  n'est  point  pour  Lisis  que  je  verse  des  larme;-  ; 
Il  en  est  innocent,  bien  qu'il  ait  quelques  charmes  : 
L'auteur  de  mes  ennuis  n'est  pas  mal  avec  vous; 

Sans  le  nommer,  je  veux  vous  dire 
Oue  vous  avez  grand  tort  de  paroître  jaloux 

De  celui  pour  qui  je  soupire. 

Madame  de  la  Su/.e. 
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A  UNE    DAME, 

E»  LUI  ENVOYANT   LE  VOYAGE   DE   l'amOCI^. 

Lisez,  belle  Pliilis,  à  loisir  cei  ouvrage; 
Il  parle  d'un  pays  charmant,  aimable  et  doux  : 
ïl  n'est  pas  mal  aisé  d'en  faire  le  voyage  ; 
Vous  le  pouvez  sans  partir  de  chez  vous. 

LA  ?.!ÈME. 
AUTHE, 

Amant,  tant  qno  vous  aimerex, 
Vous  craindrez ,  vous  espérerez, 
Malgré  toute  votre  pioidence  ; 
Lorsque  l'on  peut  être  un  seul  jour 
Ou  sans  crainte,  ou  sans  espérance, 
On  se  peut  dire  sans  amour. 

LA   MÊME. 


MAXIMES  D'AMOUR. 

Il  n'est  point  aujourd'hui  de  belle  raisoni^ahle 
Qui  se  fâche  de  voir  adorer  ses  appas  ; 
Et  lorsque  sa  rigueur  fait  quelque  misérable , 
Ce  n'est  p?s  que  l'amour  ne  lui  soit  agréable., 
C'est  que  l'amaat  ne  iui  plait  pas. 

LA  MÊME, 
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U!!î  véritable  amant  présume  d'ordinaire 

Qu'il  doit  aimer  d'une  éternelle  amour  ; 
Et  quiconque  prévoit  de  n'aimer  plus  un  jour, 
S'il  n'a  cessé  d'aimer,  est  bien  près  de  le  faire. 

LA  MÊME. 


ÉPIG^.AMMES. 
LiB.  VII' ,  Épig.  24  :  Mart.  ^<i  Cœsarem  Domitianum. 

jJès  long-temps  je  vous  importune 
De  rétablir  ma  mauvaise  fortune  : 
Si  vous  ne  voulez  m'assister, 
Trouvez  bon  que  je  vous  demande  : 
On  n'oflTense  pas  Jupiter 
En  lui  présentant  son  offrande  ; 
Quoiqu'il  n'exauce  pas,  d'un  regard  gracieux 

Il  voit  toujours  celui  qui  le  supplie  : 
Ce  n'est  pas  le  sculpteur,  sire .  qui  fait  les  dieux  ; 
C  est  celui  qui  les  prié. 

Bxjssy  Rabutin. 


MAXIMES  D'AMOUR  POUR  LES  FE3ÎMES. 

Aimez,  mais  d'un  amour  couvert, 
Qui  ne  soit  jamais  sans  mystère  ; 
Ce  n'est  pas  l'amour  qui  vous  perd, 
C'est  la  manière  de  le  faire, 

le:  MEME. 
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L'amour  égale  sous  sa  loi 
La  Bergère  avecque  le  roi  ; 
Sitôt  qu'il  en  fait  sa  maitresse, 
Sitôt  qu'il  se  peut  engager, 
La  bergt'ire  devient  princesse, 
Ou  le  prime  devient  berger. 

£E   MÊME. 


Vous  me  dites  que  votre  feu 

Est  ass-  z  grand  ,  belle  Climène  i 

Vous  ignorez  donc,  inhumaine, 

Qu'en  ninoui-  assez  est  trop  peu  ; 

Cependant  la  c}:Ose  est  certaine; 
Et  si  sur  ce  cînpilre  on  croit  les  mieux  sensés, 
Quand  on  n'aime  pas  trop ,  on  n'aime  pas  assez, 

LE   MEME. 


EPITRE  A  VOLTAIRE. 

J  E  n'adresse  plus  mes  épitres 

A  ces  amis  impérieux 

Qui  pour  talents  n'ont  que  des  titres, 

Et  pour  vertus  que  des  aïeux. 

Vous ,  qui  possédez  ,  au  contraire, 

Tout  ce  qui  peut  donner  des  droits 

Au  Pinde ,  au  Portique ,  à  Cytlière  ; 

4 . 
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Vous,  qui  savez  instruire  et  plaire  ; 
Solide  et  brillant  à  la  fois , 
Daignez  m'ouvrlr  le  sanctuaire 
OÙ  vous  encensez,  tour  à  tour, 
Apollon,  Minerve  et  l'Amour; 
Daignez  être  dépositaire 
De  mes  regrets  et  de  mes  vcenx. 
J'abjure  mes  erreurs  passées; 
Je  prends  de  nouvelles  pensées, 
Je  touche  au  moment  d'être  heureux; 
Des  bords  de  l'Krèbe  et  du  vide, 
Je  reviens  comme  un  foible  oiseau 
Qui,  sauvé  d'un  piège  perfide, 
Vole  au  plus  prociiaiii  arbrisseau, 
Ou ,  comme  à  la  fin  d'un  orage 
Un  passager  près  du  rivage 
Paroit  sur  le  pont  d'un  vaisseau. 
De  m* s  jours  je  comptois  le  nombre, 
Leur  fil  étoit  sous  le  ciseau , 
Et,  prêt  à  n'être  plus  qu'uiie  ombre, 
J'avoisun  pied  daiiS  le  tombeau. 
Alors  exempt  de  tout  -=»riipule, 
Mais  glacé  par  ce  noir  cîagrin 
Oue  le  faux  sage  dissimule, 
Je  voyois  mon  astre  malin 
Qui,  sans  midi,  dés  son  mntin, 
Descendoit  à  son  crépuscule  ; 
Il  précipitoit  son  déclin , 
Si  le  Dieu  qui  conduit  Troncbin 
Bravant  le  vulgaire  incrédule, 
Ke  m'eût  fait  un  nouveau  destin, 
Ainsi  qu'on  mDnte  une  pendule 
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Dont  le  ressort  tonchr  ^  sa  fin. 
On  a  vu,  dit-on ,  plus  d'un  saj^e 
Ordonner,  d  un  riunt  visa^p, 
Les  approts  de  son  pro[)rf  deuil  ; 
Et  sur  !es  effets  et  1rs  causfs , 
Discourant  encor  sans  orpueil , 
Regarder  pr«'s<{iie  d'uu  méwic  œil 
Lrs  Grâces  sur  un  lit  do  roses. 
Ou  les  Parques  prcs  d'un  cercueil. 
Ainsi  l'auteur  de  la  Matrone  ' , 
fionipant  sa  chaîne  sans  effort, 
Ami  du  prince,  près  du  trône, 
Descendit  sur  le  sombre  Lord. 
Ainsi,  du  sein  de  la  souffrance  , 
Vers  les  profonJeurs  de  la  mort , 
Libre  de  crainte  et  d'espérance 
J'avançois  avec  assuiaticc 
Comme  un  pilote  vers  le  port  : 


*  Pétrone,  philosophe  vohipteux,  et  l'un  des  princi- 
laux  cor.fidcuts  de  ÎNéron.  Tigellin  ,  jaloux  de  son  cré- 
ait, l'accusa  d'avoir  conspiré  contre  le  monstre  couronné, 
l'élrone  se  fit  ouvrir  les  veines,  et  s'entretint  de  poésie 
îvec  ses  amis,  jusqu'à  son  derniei  instant.  Ou  croit  que 
:;'est  le  même  que  celui  dont  Tacite  tr'ce  le  portrait  avec 
ion  énergie  ordinaire,  dans  le  chap.  xvjii  du  liv.  xvi  de 
ses  Annales. 

On  trouve  dins  le  Satyricon  de  Pétrone  riiistoiie  de 
a  Matione  d'Éphcse ,  que  Saint-Évreinont  et  plusieiu:* 
mtres  ont  traduites  en  français.  La  Font::ine  en  a  fait  le 
iujet  d'^UD  de  ses  contes.  Cette  histoire  est  foît  connue. 
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Mais  ,  He  cette  brillante  image 
La  tendre  amitié  toute  en  pleurs 
.Venoit  effacer  les  couleurs  ; 
Je  perdois  mon  triste  courage  , 
Et  je  n'ai  pu  semer  de  fleurs 
Les  sentiers  du  sombre  rivage. 
Enfin  je  respire  aujourd'hui, 
Mon  âme  prend  un  nouvel  être. 
Vérité  qui  m'as  fait  renaître , 
Et  qui  jamais  ne  m'avois  lui, 
Il  m'a  fallu,  pour  te  connoître. 
Dix  ans  de  folie  et.  d'ennui. 
Je  sors  avec  plus  de  lumière 
t)e  cette  nuit  avant-courrière 
De  l'affreuse  nuit  du  trépas  ; 
Dans  une  nouvelle  carrière 
La  raison  va  guider  mes  pas. 
Par  de  longs  et  fréquents  orages 
J'ai  vu  mon  printemps  agité  : 
Tout  près  d'entrer  dans  mon  été , 
Je  vais  sous  un  ciel  sans  nuages 
Cliercher  dans  le  jardin  des  sages 
Le  repos  et  la  liberté. 

Desmahis. 

AU  MÊME. 

Tandis  que,  dans  cet  hermitage 
Mesurant  le  sable  du  temps , 
Je  vois ,  sous  un  épais  nuage , 
S'obscurcir  mes  premiers  instants , 
L'azur  naissant  de  mon  âge 
Et  l'aurore  de  mon  printemps; 


PIÈCES   DIVERSRS. 
toujours  plus  chargé  de  lumitre, 
Plus  resplendissant  à  nos  yeux , 
Votre  astre  l)rill;int  nous  éclaire; 
Plus  il  s'avance  en  sa  rarriôre 
Et  plus  il  rassemble  de  feux. 
Que  ne  puis-je  au  flambeau  d'Alcée, 
D'où  partent  ces  divins  rajons, 
Réchauffer  ma  veine  glacée  , 
Ou  rassembler  dans  le  Lycée 
Quelques  débris  de  vos  crayons. 
Mais ,  sous  le  joug  de  la  contrainte  » 
Subissant  mes  tristes  d  stins , 
Un  Dieu,  dans  ce  uoir  labvtinthe, 
Égare  mes  pas  incertains  ; 
Et ,  loin  de  la  route  éclairée 
Du  feu  de  vos  divins  regards, 
S'obstine  à  me  fermer  l'entrée 
De  l'enceinte  pure  et  sacrée 
Où  régnent  la  gloire  et  les  arts. 
En  vain  doue  à  la  voix  brillante 
Du  Dieu  de  la  lyre  et  des  vers 
Ma  jeune  muse  impatiente 
Préparoit  de  nouveaux  concerts  ; 
Et,  dans  1  aimable  perspective 
Que  votre  flatteuse  missive 
Daignoit  présenter  à  ses' yeux. 
Déjà  d'Hippocrène  enivrée, 
Alloit  jusques  dans  l'empirée 
Dérober  le  nectar  des  Dieux. 
Ah  I  cette  illusion  frivole 
Que  la  réalité  détruit , 
ÏS'est  qu'un  vain  prestige  d'EoIe, 
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Une  onde  légère  qui  fuit , 

Un  songe  amusanl  qiîi  s'envole 

Avec  les  ombres  de  la  nuit. 


AU  MÊME. 

Je  naquis  au  pied  du  Parnasse, 
Et  mes  foibles  yeux  en  s  ouvrant 
Vous  y  \  irent  au  gremier  rang 
Près  de  Virj^ile  et  près  d'Horace. 
Vous  étiez  au-de^us  du  Tasse , 
J'étois  au-dessous  <le  Ferrand; 
De  vos  pas  je  perdis  la  trace  : 
Depuis  je  fus  toujours  errant  ; 
J'ai  piis  des  k çons  en  courant, 
Et  de  Sénèque  et  de  Bocace; 
Enfin,  dans  mon  séjour  natal, 
Plein  d'une  aniLitieuse  audace., 
Je  reviens  briguer  une  place 
Entre  Tèrence  et  Juvénal. 
Vous  me  trouvez  bien  téméraire  • 
Mais ,  plein  de  l'amour  des  neuf  .Çr°' 
J'aspire  aux  plus  grandes  faveurs 
Pour  obtenir  la  plus  légère. 
J'ai  cherché  d'abord  à  Cythère 
La  Beauté ,  les  Grâces ,  l'Amour  ; 
Mais  j'ai  trouvé  d;ms  cette  cour 
L'intrigue  au  lieu  de  l'art  de  plaire, 
L'intérêt  au  lieu  du  désir , 
La  débauche  au  lieu  du  plaisir, 
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Le  scandale  au  lieu  du  mystère. 
Pctrone  y  parut  trop  austère, 
On  le  quitta  pour  ïigcllin  : 
Canidie  en  cliassa  Glyière  , 
Et  l'Albane,  à  la  main  légère, 
Fut  remplaci'  par  l'Aretin. 
Non  moins  vainement  nu  Portique 
J'ai  cherche  In  saj;es9e  antique; 
Cest  là  que  le  <îémon  (îu  bruit 
Règne  avec  l'ij^orance  altière  ; 
J'y  clierchois  Tordre  et  la  lumière  , 
J'y  vis  le  chaos  et  la  nuit  : 
C'est  là  que  la  pédanterie 
Toujours  cite,  arguraenle,  crie  ; 
Quelques  fous,  à  triste  maintien 
Y  parlent  du  souverain  l)ien  ; 
Ou  se  loue,  et  l'on  s'injurie; 
On  s'ennuie ,  et  l'on  n'apprend  rien. 
Paris ,  la  rivale  d'Athènes , 
Fertile  comme  elle  en  chansons, 
En  bons  mots,  en  satires  vaincs, 
Pour  un  Socrale  a  dix  Zénons, 
Pour  un  Platon  vingt  Piogènes, 
Pour  une  abeille  cent  frelons. 
J'élois  dans  le  noir  toiu-billon 
De  ces  insectes  parasites  , 
Comme  Regnard  cliez  les  Lapons, 
Comme  Ovide  au  milieu  des  Scythes. 
A  ma  patrie  enfin  rendu, 
A  mon  atelier  revenu  , 
Loin  du  boudoir  d'une  coquette 
Au  cœur  faux,  à  lair  ic^cnu; 
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Loin  du  froid  manteau  d'Épictète  > 

Et  du  masque  de  la  vertu , 

Je  vais  préparer  ma  palette^ 

Et  peindre  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Je  peindrai  la  blonde  Égérie , 

Cette  laïs  à  sentiment , 

Cette  praae  à  tempérament , 

Qui  )  'Icure  sans  être  attendrie , 

Qui  contre  les  mœurè  se  récrie , 

Et  change  tous  les  mois  d'amants. 

Je  peindrai  ce  faux  Aristide 

A  l'esprit  sec ,  au  cœur  glacé  , 

Au  tcm  dur ,  au  sourcil  froncé , 

Ignorant  qui  toujours  décide  : 

Important  partout  déplacé. 

Mais  les  mœurs  que  j'aurai  'dépeintes 

Avec  mon  fidèle  pinceau  ; 

^e  p-jroîtront-elles  pas  feintes 

Quand  j'exposerai  leur  tableau? 

IS'os  mœurs,  qui  ne  sont  quo  des  modes, 

Ont  moins  de  rapport  quelquefois 

Avec  celles  de  l'autre  mois,  ; 

Qu'avec  les  mœurs  des  antipodes. 

Dans  ses  erreurs ,  dans  ses  excès 

Qui  peut  saisir  lesprit  françois  ? 

JNos  sottises ,  nos  ridicules 

S'échappent  en  mille  globules: 

C'est  le  vif-argent  dispersé, 

L'œil  a  peine  à  suivre  ses  tiaceg ; 

Mais  quand  ce  métal  est  fixé , 

On  se  reconnoît  dans  nos  glaces. 

Tel  est  l'art  :  quel  en  est  le  prix? 
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Des  gens  titrés  le  froid  souris, 
Et  de  messieurs  les  Lcaux  esprits 
Le  sot  dédain ,  la  basse  cn\  ie. 
Il  faut  marcher  toute  sa  vie 
Entre  la  l.aiue  et  le  mépris. 
Que  Moliore  <{uitte  la  tombe , 
lit  qu'à  la  France  il  soit  rendu, 
Demain  le  INlisanlhiope  tombe 
Et  le  Tartufe  est  défendu. 
Heureux  pourtant  si  je  rassemble 
Quelques  liébris^de  ses  crayons.'. 
Mais  plus  heur(  ux  qui  vous  ressemble 
Et  qui  peut  allier  ensemble 
Tous  les  esprits  et  tous  les  tons  ! 
Heureux  du  moins  si ,  sur  vos  traces , 
Je  vais  sacrifier  aux  Grâces  ! 
Heureux  même  detre  envié! 
Si,  comme  vous,  malgré  l'envie, 
Je  pouvois  partager  ma  vie 
Entre  la  gloire  et  l'amitié. 

LE  MÈMZ, 
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A  M.  DE  MARGENCY, 

GENTILHOMME    ORDINAIKE    DU    ROI, 

O  toi ,  dont  l'amitié  m'est  chère, 
Qui,  pi'cnant  tous  les  tons,  fuyant  tous  les  excès 

îvous  offres,  sous  ks  mêmes  iraits, 
La  A'olupté  riante  et  la  sagesse  austère  ; 
Dis-moi  par  quel  secrcl  avec  les  coiutissiis 
Tu  peux  de  la  vertu  garder  le  caractère  ? 
Par  quel  secret  plus  rare,  au  milieu  dci  savants, 

Tu  conserves  le  don  de  plaire  ? 

Avec  le  flambeau  de  r.Aniouf 

Celui  de  la  raison  t'éclwre. 
A  mes  yeux  éblouis ,  dans  ma  courte  carrière  j 

Ils  n'ont  brillé  que  tour  à  tour  ; 
Tous  les  deux  à  la  fois  te  prêtent  leur  lumière  : 
A  peine  le  demi;  r  luit-il  encor  pour  moi. 

Tandis  qu'à  côté  de  Délie 
Tu  .-ais  de  tes  beaux  jours  faire  un  si  doux  emploi , 
Tjcs  miens  sont  ob'^ciucis  par  la  mélancolie. 
Ce  monstre ,  enveloppé  de  nuages  épais , 
A  changé  sur  mon  front  les  m  ites  en  cyprès, 
Mes  liens  ne  sont  plus  que  des  fers  que  je  traine; 
Je  languis  dans  le  sein  des  arts  et  des  amoiirs. 
Et  la  pLilosophie,  avec  tous  ses  discours, 
Prend,  pour  me  consoler,  une  inutile  peine. 

Ce  Sydnei  que  Gresset  a  feint, 

Cest  moi  d'a\  anc  •  qu'il  a  peint. 
Pour  mes  sens  émoussés,  pour  mon  âme  afibiblie, 
Rameau  n'a  plus  de  sons,  Vaulo  plus  de  couleurs. 

Je  ne  ris  plus  avec  Tlialie , 
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l'.i  lorsque  Mtlpomène  exprime  les  douleurs 

Ou  de  Phèdre  ou  de  Conn'lie, 
Je  n'ai  plus  le  plaisir  de  n'pandre  des  pleurs. 
Aux  plus  brillants  soupers,  les  enfants  d'hpicurc  , 
Les  maîtres  délicats  de  la  volupté  pure. 
Fout  pour  me  raniiuer  des  eflijrts  stip«iniis  ; 
Plus  leurs  propca  so.  t  gais,  plus  mou  silence  est  morue, 

Et  mon  existence  se  borne 
"A.  sentir  queKjucfois  cj[uc  je  n'existe  plus. 

LE  MÊME. 


A  CHLOE. 

Il  n'est  point  de  forfaits  qu'on  n'impute  à  l'Amour  : 

Ses  flèches  sont  empoisi  nnées  ; 

Le  Caucase  et  les  Pyrénérs 
Pans  leurs  rochers ,  dit-on  ,  lui  donnèrent  le  jour  ; 
Il  so  nouiril  de  pleurs ,  c'est  le  tyran  du  moutle ; 
Tout  y  seroit ,  sans  lui .  dans  une  paix  profonde  ; 

Lui  seul  en  trouble  l  repos. 
Ne  prête  point ,  Chloé,  l'oreille  à  ces  propos  : 
Si,  pour  novs  en  punir,  ce  Dieu  quittoit  la  terre, 
On  verroit  tout  lan;^uir,  tout  perdroil  ses  appas  • 

L'hiver,  les  glaçons,  les  frirais. 

Sans  cesse  nous  feroient  la  guerre. 

L'Amour  est  le  dieu  du  printemps; 
Le  feu  de  son  flambeau  ranime  la  nature, 
Fait  croître  les  moissons,  donne  .lUX  prés  leur  verdure  ; 
C'est  lui  cjui  fait  bondir  les  troupeaux  vîms  les  c'.aœps;' 
G'tstluiqui  peint  les  fleurs  des  couleurs  les  plus  belles} 
Ce  qu'où  nomme  zéphyr  est  le  vent  de  ses  ailes; 
L'univers ,  en  un  mot ,  lui  doit  ses  aCTémciits  : 
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L'Amour  embellit  tout.  jus{u':\  la  beauté  même, 

Ou  plutôt  il  fait  la  beauté. 
C'est  h.  lui  qu'un  beau  teint  doit  sa  vivacité; 

Par  lui .  par  son  pouvoir  suprême , 
Des  boucles  de  cheveux,  ornés  de  quelques  fleius, 
SoBt  autant  de  filets  où  se  prennent  les  cœurs. 
Ce  sourire  enfantin,  ce  son  de  voix  qui  louche, 
Et  ce  je  ne  sais  quoi ,  dont  le  charme  secret 

Dompte  i'âme  la  plus  farouche. 
Tu  les  liens  de  l'Amour ,  c'est  un  don  qu'il  t'a  fait. 

Ne  pense  pas  qu'en  ce  tableau , 
Du  peiiître  de  Philippe  imitant  l'artifice, 
Je  te  montre  l'Amour  du  coté  le  pJus  beau  ; 
Je  ne  sais  point  tromper .  rends-moi  plus  de  justice. 
Pour  convaincre  ton  cœur  de  ma  sincérité, 
Écoute  ce  récit  par  maip.ts  Grecs  attesté. 
Les  dieux  en  corps,  et  Junon  à  leur  tète, 
Chez  Jupiter  se  rendirent  un  jour  : 
Tous,  de  concert,  se  plai^noient  de  l'Amour, 
Et  concluoi'  nt  dans  leur  requête 
Qu'il  falloit  le  bannu  du  céleste  séjour. 
Pour  l'accusé  Jupin  demande  grâce  ; 
Mais  c  est  envain  ;  on  s'écrie,  on  menace, 
S'il  ne  fait  droit ,  de  déserter  sa  cour  : 
Vesta,  Cérès,  vont  cherch;r  le  coupable  • 
Pour  qu'il  ne  leur  échappe  pas , 
Le3  barbares  de  fers  chargent  ses  petits  bras. 
Rien  ne  peut  désarmer  leur  cœur  impitoyable  ; 
Lui ,  croit  que  c'est  un  jeu ,  tend  les  mains  sans  eïï^jrt 
Mes  grands  mamans,  dit-il,  si  vous  serrez  trop  fort, 
Vous  vous  en  souviendrez ,  je  Tou:  la  garde  bonne. 
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Ail  !  si  je  puis  avoir  mon  tour, 
Vous  le  savez,  des  fers  que  1" Amour  donne 
Les  marques  restent  plus  d'un  jovu*. 
Conduit  dans  le  sénat  céleste  , 
Il  y  clierchc  Vénus  d'un  regard  agité; 

Quand  quelque  part  se  trouve  la.  beauté, 
L'Amour  n'a  rien  à  craindre  de  funeste. 
Vénus  ttoit  absenle  ;  aux  bords  du  Siinoïs 
Dans  les  bras  du  dieu  de  la  guerre, 
La  déesse  ne  songeoil  guit-re 
Qu'on  pût  se  pl.iiudre  de  son  fils. 
Ce  petit  ditu,  ne  voyant  point  sa  mère, 
Seut.de  son  cœur  la  crainte  s'emparer  : 
Hclis  1  dit-il,  quel  crime  ai-je  pu  faire  ? 
Puis  tout  à  coup  il  se  met  à  pleurer. 
Que  r Amour  est  toucliant  quand  il  verse  des  larmes  ! 
Un  mortel  se  fût  adouci, 
Il  eût  soudain  rendu  les  armes  ; 
Les  vieilles  dcités  ont  le  cœur  endurci. 
Chassé  du  séjour  du  tonnerre , 
Il  fut  relégué  dans  ces  lieux  : 
A  cela  qu'ont  gagné  les  dieux  ? 
Us  sont  venus  le  chercher  sur  la  terre. 

LE    MEME. 


^UR  LE  BESOIN  D'AIMER. 

^iMEiv  une  coquette,  aimer  une  infidèle, 
limer  une  volage ,  aimer  une  cruelle , 
]e  sont  là  des  tourments  qu'on  ne  peut  exprimer  ; 
lais  le  plus  grand  de  tous  est  de  ne  point  aimer. 


LE  MEME. 
12 
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REPROCHES  CO^'TRE   L'A?,lOUR. 

Dans  un  sol it lire  séjour, 
Loin  de  l'Académie,  assez  près  du  Pirnas^e, 
Aux  règles  d'Aristote,  aux  préceptes  d'Hoiact", 

J 'a vois  consacré  tout  le  jour. 
On  force  ma  retraite  :  he'las  I  c'étoit  l'Amour. 
Faussement  jusqu'alors  j'avois  cru  le  couu'îlrer 
Assez  long-temps,  dit-il,  Apollon  fut  Ion  maître. 

Je  veux  t'en  servir  à  mon  toiir. 

Si  d'un  vain  désir  de  la  gloire 
Ton  cœur  soumis  pour  moi  peut  être  encore  épris  v 
J'ai  déiobe  la  clef  du  temple  de  mémoire  ; 
Et  de  tous  les  amants,  je  fais  de  b^aux  esprits. 
Je  suis  simple  :  rAniour  sans  peine  m'a  surpris  ; 

Chaque  jour,  il  me  trompe  encore; 
Et ,  loin  de  menseigncr  les  choses  que  j'igiiore. 
Il  me  fait  oublier  ce  que  j'avois  appris. 

LE  aii:3ij:. 


MADRIGAL  A  MADAME   DE   * 

CossoissEz-vous,  me  demaudoit  f  glé, 
Certain  enfant?  U  est  aveugle,  ailé; 

C'est,  je  crois,  l'Amour  qu'on  l'appelle. 
Hier  de  chez  Doris  on.  dit  qu'il  s  envola. 
L'glé ,  j'en  connois  un  qui  porte  ce  nom-là  ; 
Mais  il  voit  clair .  et  n'a  point  d'aile. 
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ÉPIGRAMME   CO?!TRE   UN  ABBÉ. 
Certain  .ibbc  se  plaint  tI'a\oir  un  |'«'tii  coins; 

Mais  son  esprit  est  plus  miuce  peut-être. 
U  n'est  point  ici  bas  de  plus  justes  rapports  j 

Le  loj^is  est  fail  pour  le  maître. 

LE   MÊME. 


La  veine  ,  avant  aperru  une  damf  nui  écrivoit  à 
M.  le  président  Hénaiilt,  eut  la  bonté  d'ajouter 
quelques  lignes,  au  bas  desquelles  elle  mit  ce 
mot  :  devinez.  M.  le  président  Héuaut  y  répon- 
dit par  ces  vers  : 

V^E  peu  de  mots ,  trace's  par  une  main  divine, 
Me  cause  bien  de  l'emb-rras  : 
C'est  oser  tmp  si  je  devine , 
C'est  être  ingrat  que  ne  deviner  pas. 

LE  PULSIDEXT  HÉîiAULT. 


L'AVORTON. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître, 
Assend)lage  confus  de  l'être  et  du  ne'acl, 

Triste  avorton ,  informe  enfant , 

Rebut  du  nérint  et  de  l'être  ; 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime. 
Et  que  l'iionneur  défait  par  un  crime  h  son  tour. 


i36  PIÈCES  DIVERSES. 

Funeste  ouvrage  de  l'amour, 

De  l'honneur  fimesle  victime, 

Laisse-moi  calmer  rcon  ennui  ; 
Et,  du  fond  du  néant  où  tu  rentre  aujourd'hui, 
N'entretiens  point  l'horreur  dont  ma  faute  est  punie. 
Deux  tyrans  opposés  ont  de'cidé  ton  sort  : 
L'amour,  malgré  1  honneur,  te' fit  donnrr  la  vie  ; 
L'honneur,  malgré  l'amour,  te  fait  donner  la  mort. 

LE  MÊME, 


LES  DOUCEURS  DE  LA  VIE  PRIVÉE. 

S'ÉLÈVE  qui  voudra,  par  force  ou  par  adresse, 

Jusqu'au  sommet  glissant  des  grandeurs  de  la  cour; 

Moi  je  A'eux,  sans  quitter  mon  aimable  séjour. 

Loin  du  monde  et  du  bruit  recliercher  la  sagesse. 

La  ,  sans  crainte  des  grands ,  sans  faste  et  sans  tristesse , 

Mes  yeux  après  la  nuit  verront  naître  le  jouij 

Je  verrai  les  saisons  se  suivre  tour  à  tour; 

Et  dans  un  doux  repos  j'attendrai  la  vieillesse. 

Aixsi.  lorsque  la  mort  viendra  rompre  le  cours 

Des  bienheureux  moments  qui  composent  mes  jours, 

Je  mourrai  chargé  d'ans,  inconnu,  solitaire. 

Oz'vy  homme  est  misérable  à  1  neure  du  trépas, 

Lorsqu'ayant  négligé  le  seul  point  nécessaire, 

Xi  meurt  connu  de  tous ,  et  ne  s»  connoit  pas  i 

LE  MÉMt: 
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LES  CHAMPS-ELYSÉES. 

L'AMOun  par  qiil  tout  rcipire 
N'est  point  sujet  h.  la  mort  ; 
Il  suffit  qu'un  cœur  soupire 
Pour  éterniser  son  sort  ; 
Et  cette  vie  immortelle 
Promise  après  le  trépas , 
C'est  le  prix  d'un  cœur  fidèle 
Dont  l'ardeur  se  renouvelle 
Et  ne  se  consume  pas. 
Alors  l'âme ,  délivrée 
De  ses  fers  embarrassants , 
Par  ses  transports  épurée , 
Vole  d'amour  enivrée 
Dans  cette  aimable  contrée 
Que  pour  les  tendres  amants 
Les  dieux  exprès  ont  parée. 
N'en  espérez  point  l'entrée, 
Ennemis  du  dieu  d'Amour, 
Vous  périrez  sans  retour; 
Votre  ûme  froide  cl  stérile 
Passera  dans  un  instant, 
De  son  repos  imbécille 
Dans  les  horreurs  du  néant  ; 
l'andis  que  sous  des  omJjragcs 
Dp  myrtes  et  d'orangers , 
Possédant  des  avantages 
Qui  ne  sont  plus  paj^sagcrs. 
Les  cœurs  dont  l'Amour  fut  n^aitre 
I 
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Célébreront  les  bienfaits 

Du  dieu  qui  les  a  fait  naitre 

Et  les  fait  vivre  à  jamais. 

Beautés ,  qui  fûtes  volages , 

Malgré  vos  légèretés, 

\  DUS  verrez  ces  beaux  rivages  ; 

Ils  seroieiit  inhabités, 

Si  les  (lieux  pour  l'inconstance 

Navoient  point  quelque  indulgence 

Quelle  fou].:  d'habitants  I 

J'y  verrai  la  belle  Éryce 

Dont  les  attraits  inconstants 

Affligèrent  irop  long-temps 

Mon  âme  encore  novice  : 

En  nous  voyant ,  nous  rirons 

Du  souvenir  de  mes  laimes  , 

Je  lui  vanterai  ses  charmes, 

Elle  loûra  mes  chansons. 

J'y  verrai  Lise  et  Glyrère, 

Cydippe,  Ismène,  Aglaé, 

D'autres  que  je  n'aimois  guère 

Dont  les  noms  m'ont  échaooé. 

Mais  d  ou  nait  cette  harmonie 

Qui  fait  retentir  les  airs? 

De  ces  éclatants  concerts 

La  douceur  est  infinie  ! 

J'entends, Ovide,  Cbaulieu, 

Anacréon  et  1  ibulle  , 

Horace  avec  Maleaîeu , 

Suivis  du  tendre  Catull?  ; 

A  leur  tête  est  Richelieu' 

Qui  verse  à  toute  la  troupe 
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Que  rt'nft  rine  ce  Iwnu  lieu  , 
Le  plaisir  à  pleine  coupe. 


A  MADAME   DU  MAINE, 

QUI     DEMANDOIT     DES     NOELS. 

Ain  :  Chantons  Nolet. 

E  H  bien  !  nous  ferons 
Des  cliansons  ; 
Nous  en  teious  encore 

LuDovisE  ignore 
La  peiix'  on  chantant, 
Et  de  Turc  h.  More 
En  ordonne  autant. 
Eh  ]>ien  1  nous  ferons 

Des  chansons  ; 
Nous  en  ferons  encore. 

Le  beau  se  colore 
D'abord  à  ses  yeux, 
Ainsi  tjue  l'aurore 
Colore  les  cieux. 
Ab  !  si  comme  elle  nous  chantions, 
Nous  chanterions  encore. 

Lutin  qu'on  implore 
Au  sacré  vallon , 
Ton  feu  nous  dévore 
Malgré  la  saison. 
Eh  bien  I  non  s  ferons 
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Des  chansons  ; 
Nous  en  ferons  encore. 

Le  chantre  de  Laure 
Que  Ton  v";Je  tant, 
Qui  frii^T.!  uc'.ore 
Des  vers  à  l'inst-nt , 
N'eût  pu  faire  tant  de  chansons  ' 
Qu  ici  l'on  fait  encore. 

De  la  métapî'ore 
Le  toiîr  est  usé  , 
Zépbyre  et  l'aurore 
Tout  est  épuisé  ; 
Et  pourtant  l'on  veut  des  chansons, 
JCt  l'on  en  \  eut  encore. 

EsFANT  qu'on  adore 
Dans  ce  jour  charmant. 
D'un  peu  d'ellébore 
Fais-nous  le  présent, 
CXi  bien  nous  ferons 

Des  chansons, 
Nous  en  ferons  encore. 

LE  MÊME. 


CHANSON. 

Vous  qui  n'avez  point  vu  Cythérée  et  les  Grâces, 
Ni  les  ris,  ni  les  jeux,  doux  enfants  de  sa  cour, 
Accourez  pr^s  d'Iris,  ils  volent  sur  ses  traces, 
Vénus  n'a  gardé  que  l'-imour. 

LE  MÊME. 
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IMPROMPTU 

snn  DES  FLEuns  que  cultivoit  le  grand  condé. 

JtiN  voyant  ces  oeillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  g;igna  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  a  bâti  dc^s  murailles, 
Et  ne  t'étonne  pas  que  Mars  soit  jardinier 

Mademoiselle  de  ScunÉni. 

EPITAPHE. 

BLOTJi  de  l'éclat  de  là  granrlcur  mond-iine, 
le  me  flattai  toujours  d'r.ne  espérance  vaine  : 
Faisant  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand  seigneur, 
Je  me  vis  toujours  pauvre,  et  tachai  de  paroître; 
ïe  vécus  dans  la  peine  attendant  le  bonheur, 
Et  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mon  maître. 
TnisTAN  l'hermite. 

ÉPI  GRAMME. 

U'amouh  et  de  mélancolie 
Célemnus  enfin  consumé 
En  fontaine  fut  transformé; 
El  qui  boit  de  ses  eaux  oiiLlie 
Jusqu'au  nom  de  l'objet  aimé. 
Pour  mieux  oublier  Égérie , 
J'y  courus  hier  vainement  : 
A  force  de  changer  d'amant, 
L'infidèle  l'avoit  tarie. 

Ferhasd. 
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LE  VIEUX   TEMPS. 
Il  n'en  est  plus,  Thé.nire,  de  ces  cœurs 
Tendres ,  constanis ,  incapables  de  feindre , 
Qui  duiîc  ingrate  t'puisoi!?nt  les  rigueu.s, 
Vivoieat  contents  et  mouroient  sans  se  plaindre  ; 
Les  traits  d^^inour  étoient  alors  à  craindre  ; 
3Iais  anjour'.  hui  les  feux  les  plus  conslajits 
Sont  ceux  qu'un  jour  voit  naitre  et  voit  éteindie. 
Hélas!  pourquoi  suis-je  encor  du  vieux  temps? 

LE  MÊME. 

IMPROMPTU 

A    MADAME    LA    BUCRfS^E    DU    MAlNE, 

Qui  demafidoii  à  l'Auteur  son  secret j,  en  ie  iiom.aan 
Apollon. 

-L/A  divinité'  qui  s'amuse 

A  nae  demander  un  secret, 
Si  j'étois  Apollon,  ne  seroit  pas  ma  muse  : 
Elle  seroit  léthys  et  le  jour  tiniroit. 

Saint-Aulaire. 

A  MAD^VME   ♦**, 

QUI  ME  DEMANDA,  COMME  JE  F.ilSOIS  T.'ÉLOGE  T)E  I,A 
VIEILLESSE,   SI  j'Aî:\;EnorS   A  VIEILLIR. 

Il  est  un  cas  où ,  tout  de  bon , 
jTaimerois  à  vieillir,  charmante  Éléonore; 
C'est  si  vous  étiez  TAurore , 
Et  que  je  fusse  Tithon. 

LE  MÊME. 
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K  P I  G  R  A  M  M  E. 

AiCKSTE  encor  parle  assez  bien  d'aimer  r 
Cliloé  se  plait  à  l'entendre  ;  et  du  resU- , 
Plus  d'elle  on  dit  qu'im  marquis  jeune  et  Icbtff 
Sait,  sans  parler,  encor  mieux  s'exprimer. 
Or,  savez-vous  à  qui  resseuiljle  Alceste?  i 
A  ces  acteurs  qu'on  faisoit  dcclnmer, 
Tandis  qu'un  autre  étoit  cliargê  du  gest^.. 

Saudin^ 


ÉPICURE. 


Vous  qui  du  vulgaire  stupide 
Voulez  écarter  le  bandeau, 
Prenez  Kpicure  pour  guide , 
Et  la  nature  pour  flambeau  : 
S'ils  n'inventent  point  de  systèmes , 
Ils  ne  font  que  bannir  Terreur  ; 
Et  si  nous  rentrons  en  nous-mêmes . 
Épicure  est  dans  notre  cœur. 

La  nature  prudente  et  sage 
N'a  jamais  rien  pioJuit  eu  vain  ; 
Nos  sens  ont  cliacun  leiu-  usage, 
Et  nous  devons  tendre  à  leur  fin  : 
Pour  nous  l'enseigner,  la  nature 
Nous  a  fait  présent  du  désir  ; 
C'est  une  route  toujours  sûre 
Pour  nous  mener  droit  au  plaisir. 
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Mais  ce  plaisir  cesse  de  l'être 
Dès  qu'il  cesse  d'être  goûté  : 
La  déb  iiclie  ne  peut  paroitre 
Sans  faue  fuir  la  v&luplé. 
Qu'accGmpa2;né  de  la  tendresse 
Amour  soit  fils  du  sentiment  ; 
Et  .j  le  Escdîiis,  laissant  l'ivresse, 
N'ait  avec  lui  que  renjoument. 

Ton  cœur  est  épria  de  Thémire; 
Tlisirire  est  sensible  à  son  tour; 
Tous  deux ,  dans  un  commun  délire , 
Cue'l'ez  les  roses  de  l'amour. 
A  seutir  de  si  douces  flammes 
Employez  le  rcsie  des  ans, 
Et  qu  à  Vivresse  c'e  vos  âmes 
Suocè'Je  celle  Je  vos  sens. 

Çv^  les  ardeurs  de  la  jeunesse 
Se  cp:r.pèrent  avec  Vénus; 
<^uu  -es  glaçons  de  la  vieillesse 
8-3  r  cîiauflont  avec  Bacchus. 
Jouissons  de  l'instant  qui  passe, 
Il  va   nahré  nous  s'envoler; 
Rerjipiisaons-en  du  moins  l'espace, 
Re  pouvant  plus  h  reculer. 

LE  MÊME. 
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LE   ROI   DE  LA  FEVE. 

M  A  D  11  I  G  A  r,. 

Il  G  LÉ,  je  to  fais  souveraine 

Au  sort  je  dois  ma  rovautù  ; 

ïu  dois  la  lienac  à  la  bcauLe  : 
Le  destin  m'a  fait  roi,  l'amour  seul  te  fait  reine. 

Demain  je  ne  serai  plus  roi  ; 

Demain  tu  seras  toujours  belle. 
Amour  1  fais  que  demain  elle  fasse  pour  moi 

Ce  qu'aujoiu-d'hui  je  fais  pour  elle. 

Le  peut  pèee  A^dbe. 


A  MADEMOISELLE  ***,  zv  lui  envoyant  v^  chat. 

MADRIGAL. 

15elle  Églé,  vous  Jiimez  les  chats. 

On  les  accuse  d'être  ingrats  : 
Avec  beaucoup  d'esprit  ils  ont  l'humeur  légèrej 

Mais  des  gens  avec  qui  l'on  vit 

L'on  prend  beaucoup,  à  ce  qu'on  dit. 

Aimable  Églé ,  s'il  peut  vous  phiire , 
Le  chat  auprès  de  vous  gardera  son  esprit , 

Et  changera  son  caractère. 

TREaSAS. 


^. 
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LES  ÉCHANGES. 

l'^HiLis.  plus  avare  que  tendre, 
Ne  gagnant  rien  à  refuser, 
Un  jour  exigea  de  Lisandre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire  : 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon , 
Car  il  obtint  de  la  bergère 
Trente  baisers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  PliUis  plus  tendre, 
Craignant  de  déplaire  au  berger, 
Fut  trop  heureuse  de  lui  rendre 
Trente  moutons  ponr  un  baiser. 

Le  lendemain  Pliilis  plus  sage 
Auroit  donné  moutons  et  chien 
Pour  un  baiser  que  le  volage 
A  Lisette  donnoit  pour  rien. 

DuFRESaY. 
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MADRIGAL. 

\.  ^nLLE  soins  jaloux  Tircis  abandonné  : 
Rends-moi,  disoit-il  à  f.isetle, 
Le  ruhan  qiie  je  t'ai  donnj  ; 
Rends-moi  mon  chien  vt  ma  houlette. 
La  bergi-re.  pour  l'apaiser: 

Tu  m'as  aussi  donné,  dit-elle  d'un  air  tendre, 
Sur  ce  gizon  plus  d'un  baiier  : 
Viens,  berger;  je  le  vais  tout  rendre. 

Dui-pEs;JY. 


LE  SOMMEIL. 


CHANSOÎÏ. 


Rkveili-ez-vous,  belle  dormeuse, 
Si  ce  baiser  vous  fait  plaisir; 
Mais  si  vous  êtes  scrupuleuse 
Dormez  ou  feiguez  de  dormir. 

Cbaignez  que  je  ne  vous  éveille, 
Favorisez  ma  trahison: 

Vous  soupirez votre  coeur  veille  ; 

Laissez  dormir  votre  raison. 

Pendant  que  la  raison  snnimeiile. 
On  aime  sans  y  consentir, 
Pourvu  qu'Amour  ne  nous  reveille 
Qu'autant  qu'il  faut  pour  le  sentir. 
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Si  je  vous  apparais  en  sonr^je, 
ProfitPz  d'une  douce  erreur  : 
Goûtez  les  pkisirs  du  mensonge, 
Si  la  vérité  vons  fait  peur. 

LE  MÊME 


PROPOSITION. 

PAn-DEVA:vT  le  dieu  de  Cythère 

Qui  vaut  Leaucoup  mieux  qu'un  notaire  , 

Iris ,  voulez-vous  contracter 

Une  promesse  respective  ? 

Moi  de  vivre  pour  vous  aimer , 

Vous  de  m'&imer  pour  que  je  vive. 

LE  MÊME. 


DE  CLIO. 
A  MONSIEUR   DE   B***, 

AT-  SrjET  DES  OPOIO'S  EÉP  ■-^'DUES  C05THE  LA  poé.siï:. 

<J  TOI,  jadis  elevë  dans  mon  sein, 

Enfant  nourri  de  mon  lait  le  plus  saia  • 

Viens  ;  prends  la  plum°  et  le  style  d'Iiorare  5 

Écoute,  écris  el  venge  le  Parnasse. 

I  e  fanatisme ,  au  })as  de  ce  vallon  , 

Veut  pervertir  les  enfants  d'Apollon, 

Et,  leur  prêehant  un  nouveau  catéchisme, 

Porle  avec  lui  le  .scandale  et  le  schisme  : 

Tâchons  enGn  d'arrêter  Ips  projets 

De  l'hérétique.  Assez  de  nos  sujets ^ 
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Comme  brebis  se  suivant  l'un  et  l'autre, 
Poiu"  sou  bercnil  ont  déserté  le  nôtre. 
Aux  nouveautés  toujours  pioslitué, 
tt  dans  l'erreur  sophiste  luibitué  , 
Quand  il  lui  plaît  sa  plume  hétérodoxe 
En  axiome  érige  uu  paradoxe  ; 
Sa  bouche  exhale  un  aimable  poison: 
JLe  tort  lui  sert  autant  que  la  raison. 
Et  tout  chemin  le  conduit  à  la  ç;IoirP, 
Ce  fut  ainsi  qu'au  temple  de  mémoire 
Il  appela  de  la  prescription 
Pont  jouissoit  le  chantre  d'IHon. 

Mais  ce  n'est  plus  la  querelle  d'îlomrre; 

l\  donne  encor  dans  une  autre  cliimcre  : 

U  va,  dit-on ,  du  f;iux  charnif  des  \ers 

Désabuser  pour  jamais  1  univers  , 

Et,  pour  donner  plus  dessor  au  génie, 

AuL-antir  la  rime  et  l'harmonie. 

Tel  Alexandre,  étant  près  d'cchoiier, 

Tranciia  le  noeud  qu'il  ne  put  dénouer. 

Poun  maintenir  notre  (gloire  n  nos  charmes, 
Je  n'ai  besoin  que  de  nos  propres  armes , 
Quoique  pourtant  nos  doux  amusements 
Soient  au-d  'ssiis  des  vains  raiso:;ncmf  iit:r^. 

Loin  tout  censeur  qui  n'a  que  du  géiuv? 
A  qui  souvent  la  nature  dénie 
Ce  sentiment  qu'on  ne  peut  définir. 
Qurpour  le  vrai  sait  d'al^ord  pré\enirî 
Ç  est  au  goût  seul  à  j'iger  d  uu  om  ra^-e  ; 
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Par  le  plaisir  il  règle  son  suffrage, 
Doux  préjugé  de  l'esprit  et  du  cœur. 
De  l'analyse  il  brave  la  rigueur, 
Et ,  dédaignaot  Is  disputes  de  das'-.es, 
Ne  recoonoît  pour  juges  que  les  Grâcds. 

Mais  rassemblons  ces  griefs  prétendus 
Que  l'ignorance  a  chez  vous  répaudui. 
Au  bas  du  Pinde  il  est  certaine  engenoce 
Qui  nous  impute  une  fausse  indigence , 
Et  qui  se  plaint  que  nos  folles  huuî!  urs 
Ont  appauvri  la  langue  et  les  rirtieurs  ; 
Que  l'art  des  vers  est  un  jeu  d'aventure 
Où  le  bon  sens  se  trouve  à  la  torture  ; 
L'esprit ,  contraint  par  les  difficultés , 
N'y  jouit  plus  dt  s  mêmes  faculte's. 
Tyrannisé  par  des  lois  insensées. 
Qui  foni  toujours  avorter  ses  pensées  , 
Il  est  en6n  réduit  à  supprimer 
Ce  qui  lui  rit,  sans  pouvoir  l'exprimer. 
Le  terme  propre  altère  la  mesure , 
Son  synonyme  allonge  la  césure  : 
Par  riiiatus  cet  autre  est  éconduit; 
La  rime  oblige  à  faire  un  long  cii-cuit  ; 
Pour  assortir  ces  unissons  frivoles, 
Il  faut  noyei  les  sens  dans  les  paroles, 
Et  les  beaux  vers  sont  enfants  du  hasard. 

Ceux  qui  sont  nés  peu  propres  à  notre  art 

Osent  ainsi  taxer,  sans  connoissance , 

La  langue  et  nous  de  Icui  propre  impuissance. 
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Ain  .1  jadis,  avant  que  sur  les  m^rs 
Cn  eût  trouvé  mille  clieniiMS  divers, 
On  re^ardoit  ces  hani>rcs  profondes , 
Dont  l'Océan  sépare  les  deux  nioiid's, 
Comme  un  obstacle  opposé  par  Ks  dieux 
Pour  contenir  les  mortels  curieux, 
Et  les  fixer  chacun  dans  leur  patrie. 
Auroit-on  cru  qu'une  lie.urcuse  industrie 
De  jour  en  jour  feroit  les  matelots; 
Qu'on  les  verroit  Iriomphnnts  sur  les  flots 
Assujettir  Éole  dans  des  voiles , 
Et  clans  un  cercle  ass'  rvir  les  étoiles? 
Telle  pourtant  l'adresse  des  humains 
D'uii  pôle  à  l'autre  a  tracé  des  chemins  f 
Malgré  les  vents  et  les  flots  infidèles , 
îîf'piune  a  vu  Aoguer  les  citadelles 
Vers  ces  climats  ou  Plulus  jusqu'alors 
Avoit  caclié  ses  funestes  trésors. 

Avec  autant  de  coura^^e  et  d'adresse 

On  s'est  frayé  des  routes  au  Permessc  ; 

Sar.s  remonter  h  la  source  des  temps, 

Le  dernier  siècle  a  des  faits  éclatants  : 

On  hoit  encore  à  la  même  foîitaine 

Où  s'est  alors  abreuvé  La  Fontaine. 

Comme  autrefois,  sur  les  pas  des  neufs  Sœurs 

On  voit  tncor  renaître  autant  de  fleurs; 

Et  tous  les  jours  Apollon  les  prodi^^ue 

Au  cil  inîre  heureux  du  vainqueur  de  la  Li^yae. 

Quî    cet  exemple,  en  dépit  des  clameiirS; 

Dan.'i  leur  m;;{ier  rassure  les  rimeurs  : 

En  leur  donnant  des  avis  sr^întnies. 
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Je  kur  rendrai  raison  de  nos  mystères. 
Heureuse  enfin  s'ils  goûtent  des  a\  is 
Que  dans  ce  siècle  on  n'a  guère  suivis  i 

jNOTi^E  nictier  demande  un  long  nsnge, 
Et  l'on  ne  sort  jamais  d'apprcntissaj^e. 
Cachez  qu  en  vain  un  astre  bienfaisant 
A  fait  de  vous  un  poëtc  en  naissant, 
fi  dès  l'enfance  une  heureuse  culture 
r^'ajoute  encore  aux  dons  de  la  nature  i 
Si  l'on  ne  prend  ses  preniières  leçons 
Des  anciens  et  de  leurs  nourrissons  : 
Car  c:Ue  source  unique  et  bienfai.-^ante 
Doit  abreuver  toute  musc  naissante. 
Mais  à  l'excès  n'allez  pas  vous  livrrr; 
Tl  y  faut  Loire ,  et  non  pas  senivrer. 
Dans  votre  langue ,  avant  de  rien  produire , 
Il  faut  à  fond  chercher  à  vous  instruire 
Des  mots  d'usage  et  de  leurs  sens  divers. 
La  langue  -"^î  une,  en  prose  cximiae  en  vers: 
El  la  grammaire,  en  tout  genre  d'énr.ire, 
Exerce  un  droit  que  l'on  n*  p.  ui  prescrire. 
Les  mots  sont  faits  -,  lui  juste  c.\pres..ion 
T»e  sôulïrc  entre  eux  aucane  extension. 
Chaciii,  coutie-.i',  son  sens  et  son  imagr., 
Précis,  distincts  et  marqués  par  l'usage  : 
C'est  votre  maître  absolu  dans  son  clioix;' 
D'autre  qne  liu  ne  peut  cljan.zer  ses  lois. 
L-esprit  en  vain  brille  dans  vos  ouvrages , 
Quand  votre  langue  y  reçoit  des  outrage  i; 
;S'e  croyez  pas  pouvoir  vous  acquis l.^r 
Par  quelques  traits  que  l'on  ne  peut  cil  et 
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Ou'en  débiouillant  le  texte  par  la  glose , 
Et  traduisant  voti-e  pensée  eu  prose. 

Plus  'd'un  rimenr,  dans  sa  langue  indi^JOJit , 
Pour  ses  défauts  toujours  trop  inciulgent, 
Quand  il  en  trouve  un  cxcn.plp  authent;  |ne 
Croit  triompher  d'une  injuste  critique. 
V  ous  les  vo)  er.  sourire  en  suffisants 
A  des  avis  donntls  par  le  bon  sens  : 
I^iu-  souvenir,  au  besoin  trop  fidèle. 
Me  cite  alors  un  illustro  moiiéle, 
Et ,  s'en  faisant  un  ridirule  appui , 
Se  font  honneur  de  ce  qu'on  };i  'nie  en  lui. 
Ainsi,  sans  soins  et  sans  exactitude, 
Ue  leur  licence  ils  font  une  habitude. 

Rien  de  nouveau  ne  se  pense  aujourd'hui, 
Vous  n'êtes  plus  que  les  échos  dnutrui  : 
Il  est  trop  tard  pour  prétendre  à  la  gloire 
De  rien  apprendre  aux  filles  de  mémoire  ; 
Mais  dans  sa  langue  un  rimeur  éprouvé . 
En  répétant  ce  qu'ÎIorace  a  trouvé, 
Peut  enchérir  encor  sur  son  nioJèle  : 
K'a-t-on  pas  vu  son  disciple  fidèle , 
Ce  sntirivjue,  ami  de  Juvénal  '  , 
D'imitateur  se  rendre  original  ? 
Ainsi  Racine  amena  sur  la  scène, 
Après  Corneille,  une  aulr'^  Melpoaiène, 
Qu  il  rajeunit  par  de  nouveaux  atours. 
L'invention  n'est  plus  que  dans  les  toiu'S  : 


îîoileau. 
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Tout  (devient  neuf  quand  on  sait  bien  le  dire  : 

L'expression  est  l'âme  de  la  lyre, 

Le  plus  beau  trait  dans  un  vers  mal  rendu 

Est  pour  l'auteur  presque  autant  de  perdu  • 

Et  sa  pensée  appartient  au  poëte , 

Qui  saura  mieux  s'en  rendre  l'interprète. 

La  langue  enfin  est  la  base  de  lart  ; 

Sur  le  Permesse  on  s'embarque  au  hasard , 

Si  l'on  n'en  fait  une  étude  profonde. 

Joignez  encor  la  pratique  du  monde  ; 

Là  vous  prendrez  ce  lour  noble  et  coulant, 

Ce  stvle  pur,  ce  langage  galant 

Qu'avec  Chaulieu  La  Fare  eut  en  partage, 

Et  dont  La  Faye  a  fait  son  béritage. 

Heureux  qui  peut  chez  d'illustres  amis 

ù-e  procurer  le  bonheur  d'être  admis  1 

A  leurs  leçons  une  muse  attentive 

Se  sent  toujours  de  ceux  qu'elle  cultive. 

A  votre  langue  appliquez  donc  vos  soins; 
Elle  a  de  quoi  fournir  à  vos  besoins. 
Tel  eût  trouvé  qu'elle  est  plus  étendue, 
S'il  en  eut  fait  une  étude  entendue, 
Et  d'un  jargon  étrange  et  précieux 
Tf'eùt  pis  souillé  le  langage  des  dieux. 

Ce  fut  ainsi  que  déjà  l'ignorance 
Pensa  jadis  nous  chasser  de  la  France, 
Quand  un  pédant ,  le  fléau  du  métier, 
Et  de  ^larot  dédaigneux  héiitier, 
I^ous  fit  parler  un  langage  barbare  : 
C'étoit  Ronsard,  dont  la  verve  bizarre, 
Aux  mots  du  temps  ne  pouvant  se  borner. 
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Gâta  la  langue  en  la  voulant  orner. 
C'en  éloit  fait  si  le  ciel  n'eût  fait  nailre 
Un  nourrisson  qui  devint  \otre  maitre  : 
Mallierl)e  apprit  à  ses  conlemporains 
A  se  passer  de  ces  termes  forains, 
Qu'au  grand  rc:;rct  de  la  pédanterie 
Il  rrn\oya  chacun  dans  leur  patrie. 
Il  fut  suivi  par  !\acan  et  Maynard  : 
Tous  deux,  instruits  des  finesses  de  l'art, 
Surent  au  Pinde  amener  sur  leurs  traces 
La  pureté,  l'élégance  et  les  grâces; 
Mais  il  fallut  bi'  n  du  temps  aux  neuf  Sœurs 
Pour  leur  trouver  deux  ou  trois  successeurs. 
On  vit  encor  les  mus? s  florissantes 
De  jour  en  jour  devenir  languissantes  ; 
Et  la  Folie  alors  nous  infecta 
De  ces  sonnets  que  Dulot  inventa  '  : 
La  folle  pointe,  à  l'antithèse  unie. 
Prit  dans  les  vers  la  place  du  génie  ; 
Kl  le  bons  sens ,  timide  et  sans  appui , 
Eut  le  destin  qu'il  éprouve  aujourd'hui. 

PvÊVECSE  un  jour,  sans  suite  et  sans  conipaîîjnes, 
(Il  m'en  souvient)  j'errois  dans  nos  campagnes  : 
Je  m'amusois,  pour  charmer  mes  douleurs, 
A  me  parer  des  immortelli  s  fleurs 
Dont  le  Permesse  embellit  nos  prairies.'. 
Je  m'arrêtai  sur  ses  rives  fleuries  : 
L'ainiabîe  aspect  de  ses  bords  enchantés, 
Son  doux  murmure,  et  ses  flots  argentés, 

'  Dulot,  inventeur  dv's  bouts  rimes.  (Voj/.Sabrasi: 
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Tout  rappela  dans  ma  triste  pensée 
Le  souvenir  de  sa  gloire  passée  ; 
Plus  vivement  je  sentis  mes  inalhetir!»  : 
Fleuve  divin ,  dis-je  en  versant  des  pleurs, 
Dans  ouel  oubli  sont  tes  ondes  plainti\  ps  I 
Le  barbarisme  a  dépeuplé  tes  rives  : 
Jusques  à  quand ,  ô  source  des  beaux  vers , 
Couleras-tu  sans  fruit  pour  l'univers? 
A  peine,  hélas  !  Sarrasin  et  Voiture 
Ont  en  passant  goûté  d'une  eau  si  pure. 
Le  ileuve  alors,  iiijitant  ses  roseaux, 
Fit  murmurer  ses  prophétiques  eaux, 
Et,  s'élevant  sur  son  urne  azurée  : 
Je  fus  ainsi  par  ce  dieu  rassurée  ; 
«  Un  autre  goût  va  changer  notre  sort  : 
«  La  terre  s'ouvre ,  un  nouveau  peuple  en  sort 
«  Toutes  mes  eaux  auront  peine  à  suflSi-e; 
«  Et  toi  remets  des  cordes  à  ta  Ijre.  » 
Il  dit.  L'espoir,  plus  prompt  que  les  zéph\r&, 
Vint  dans  mon  cœur  ramener  sespluisiis. 
Pour  annoncer  la  commune  allcî^resse , 
Je  fus  chercher  les  nymphes  du  Pcrmesse. 

Dans  un  bocage ,  où  je  crus  les  trouver, 
Un  inconnu  s  occupoit  ;'i  rêver  ; 
Quel  souvenir  réveilla  ma  Ir-ndresse  ! 
Je  soupirai  de  joie  et  de  tristesse. 
Au  même  eTidroit  c'est  ainsi  qu'autrefois 
Je  rencontrai  ,'-  onhocle  dans  ce  bois  ; 
C'étoit  lui-même;  il  m'apprit  son  histoire  : 
{(  Pour  achever  ce  qui  manque  à  ma  gl.ire 
c(  Le  ciel ,  dit-il ,  sous  ces  traits  que  tu  vois 
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«  Me  rend  au  monde  une  seconde  fois, 
«  Et,  sous  le  nom  de  l'aîné  des  Corneilles, 
«  J'y  produirai  mes  plus  granjies  merveilles. 
«  Va,  laisse-moi  rrcueillir  mes  esprits.  » 
Alors  parut  \  nos  regards  surpris , 
Dans  les  Ktals  de  ma  sœur  Melpomène , 
Ce  lumineux  et  nouveau  pliénoniène, 
Qui ,  moins  brillant  en  commençant  son  cours, 
A  l'Hclicou  donna  de  si  beaux  jours. 

Cet  avenir ,  prédit  par  le  Pormeise 
S'ouvrit  enfin ,  et  remplit  sa  promesse. 
De  jour  en  jour  nos  lieureuses  leçons 
Firent  alors  d'illustres  nourrissons  : 
Un  autre  Auguste  eut  un  autre  Mécène 
Oui  fit  couler  le  Tibre  dans  la  Srine. 
Le  barbarisme,  encor  plus  d'une  fois, 
Voulut  troubler  le  Parnasse  françois  : 
Un  aristarqiie,  avec  des  bras  d'Hercule, 
Vint  étoutfer  cette  hydre  ridicule; 
Du  dieu  des  vers  ministre  souverain  , 
A  la  licence  il  mit  uu  juste  frein  : 
Notre  art,  soumis  à  l  t.acte  grammaire, 
Comme  autrefois  ne  fut  plus  arbitraire  j 
Ami  dim  ordre  après  lui  mal  gardé, 
?l  n'admit  plus  aucun  mot  hasardé, 
Et,  se  bornant  à  leur  sens  légitime. 
Prouva  qu'entre  eux  aucun  n'est  synonyme. 
Le  vers  alors,  perdant  sa  dureté, 
Avec  la  forme  acquit  la  pui'eté. 
Pégase  alloit  par  bonds  et  par  secousses; 
Illui  donna  des  allures  plus  douces  ; 

4.  i4 
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Sur  le  Parnasse  enfin  il  vint  à  bout 
De  réformer  l'oreille  avec  le  goût , 
Et  termina  plus  de  travaux  qu'Alcide. 

Lors  arriva  ce  nouvel  Euripide, 
Qui,  sur  le  ton  le  plus  mélodieux, 
Sut  moduler  le  langage  des  dieux  ; 
Lui  dont  la  veine  harmonieuse  et  pure, 
Prenant  son  cours  du  sein  de  la  nature 
Comme  un  ruisseau  murmurant  et  flaitenp, 
Cil  arme  l'oreille  et  coule  jusqu'au  cœur  : 
Il  vint  apprendre  aux  muses  délicates 
A  rejeter  ces  expressions  plates , 
Et  ce  concours  de  mots  malencontreux. 
Durs  à  l'oreille  et  discordant  entre  enx. 
Heureux  qui  peut  sentir  leurs  convenances , 
Et  comme  lui  sauver  leurs  dissomuices  ! 
Il  est  des  airs  qu'on  pourroit  avouer  ; 
Mais  sur  la  lyre  on  ne  peut  les  jouer. 
Depuis  long-temps  Apollon  s'étudie 
A  les  chanter  :  leur  fausse  mélodie , 
Malgré  son  art ,  détonne  avec  sa  voix , 
Et  fait  jurer  les  cordes  sous  ses  doigts. 

Il  faut  encore,  outre  un  heiu^eux  ::;énie, 
L'oreille  juste  et  propre  à  Iharmonie. 
Malheur  à  qui  n'en  est  pas  enchanté  ! 
Le  vers  n'est  fait  que  pour  être  chanté  : 
Dans  sa  secrète  et  douce  mccanique, 
Il  a  son  mode  et  son  genre  harmonique  ; 
Un  son  suffit  pour  faire  abandonner 
Ceux  qu'on  ne  peut  chanter  sans  détonner. 
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Ce  que  la  langue  articule  avec  peine , 
tn  la  forçant  met  l'oreille  à  la  gêne  ; 
LVspiît,  sensible  a  leurs  communs  rapports, 
Souflif  aussitôt  qu'on  force  leurs  ressorts, 
ht  i^oùte  moins  ce  qui  pourvoit  lui  plaire. 
Flatt'  r  l'organe  est  le  piint  nécessaire  : 
A  cet  appui  le  cœur  se  livre,  et  suit 
L'impression  du  sens  qui  le  séduit. 
De  ce  talent  la  nature  est  avare  : 
Tel  en  partage  eut  l'esprit  le  plus  r.tre, 
Maii  dans  un  vers  toujoius  mal  agence 
Il  a  g.ité  tout  ce  qu'il  a  pensé. 
C'(  st  à  regret  qu'Apollon  vous  inspire , 
Si  vous  forcez  les  cordes  de  sa  1  >  re. 

Il  fut  un  temps  moins  facile  aux  rimenrs 
puand  le  langage,  aussi  dur  qtie  1;  s  mœurs, 
A  vos  aines  ue  fournissoit  qu'à  peine 
De  quoi  suffire  à  leur  rustique  veine; 
Dôs-lors  au  PinJe ,  en  marchant  à  talons , 
Ils  recheichoient  l'arrangemont  des  tons. 
H  m  est  un  '  qui  fia  grevé  de  biàmc 
Pour  avoir  dit  comparable  a  maflam.ne. 
Cet  hémistiche,  autrefois  criti^ut. 
Sera  peut-être  ici  revendiqué  , 
Et  soutenu  par  ceux  que  je  condamne  : 
Mais  je  ne  puis  raflSner  leur  organe. 
S'il  m'en  souvient ,  on  a  bien  re'clamé 
Certain  sonnet  fait  pour  être  blâmé. 


MulLcrbe. 
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A  ce  propos  on  dit  qu'uxi  jour  Tlialie 
Fut  commander  des  vers  à  la  folie  : 
Cà ,  dit  ma  sœur ,  sous  ton  joyeux  bonnet 
Il  me  faudroit  trouver  un  plein  sonnet 
De  traits  fallots  où  l'antitbèse  brlUo  ; 
Je  veux  surtout  que  la  pointe  y  fourmille... 
Soit  ;  dans  ce  goût  aurez  sonnet  exquis  : 
Je  sais  im  fat ,  et ,  qui  plus  est ,  marquis  ; 
Tous  les  matins  il  rime  à  sa  toilette  : 
C'est  là  sans  faute  où  j'en  ferai  l'emplette... 
Pas  n'y  manqua  :  dans  un  papier  roulé 
Le  doux  sonnet  ^  ,  bien  musqué ,  bien  moulé , 
Par  un  zéphyr  fut  remis  à  Thalie. 
Bon,  dit  ma  sœur,  ceci  sent  l'It-ilie; 
A  nos  gom'mets  j'en  veux  faire  un  présent. 
Sachons  au  vrai  quel  goût  règne  à  présent  : 
En  plein  tlicûtre  il  faudra  qu  ou  le  lise. 
Certain  caustique  en  hi  bien  lanahse, 
Et  le  siffla  :  mais  le  sonnet  trouva , 
Malgré  les  ris,  quekju'un  qui  l'approuva. 

Je  l■a^oûrai,  la  pr-ose  est  plus  unie  : 
Vous  triomphez  ,  disois-je  à  Polynmie  *  ; 
Tout  est  changé  dessus  notre  horizon  ; 
La  prose  y  va  ramener  la  raison  : 
J^'art  de  rimer  nest  plus  qu'une  manie 
Dont  vous  allez  affranchir  le  génie. 

îioN,  reprit-elle,  et  leurs  écrits  pervers 

]N"e  vaudront  pas  mieux  eu  prose  qu'ciî  vers  ; 

*  Le  sonnet  du  Misanthrope. 
^  Muse  qui  préside  à  l'éloquence. 
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Malgré  mou  air  aisé,  doux  et  facile, 

Ils  trouveroul  une  n.use  indocile 

Oui  les  séduit  par  des  deliors  flattcuirs  : 

Il  faut  aussi  m'arracljrr  ne;  faveurs. 

Msis  parcomoiis  les  fastes  de  la  prose  : 

c.t  tîutlcst  donc  lo  titre  <;uVll'  oppose? 

C^oi'.tre  un  Horace  esl-i!  oins  d'un  V.irrr;u? 

Eu  vain  je  cherdjc  encore  un  Ciceron. 

Si  i'avois  pu,  compte  que  dans  .-llK'ues 

J  eusse  formé  bien  d  autres  Dcmostliènes. 

Ce  ([u  ont  écrit  les  Grecs  et  les  Romains 

En  chaque  genre  est  encor  dans  nos  mains: 

(^)ui  des  deux  arts,  ju-squ'au  siècle  où  nous  somnifs 

En  plus  grand  nombre  a  fait  des  plus  grands  Ijoi.unes? 

Rassure  loi  ;  laisse  h  ces  dcti  acteurs 

D'un  autre  ennui  fatiguer  1; urs  lecteurs, 

Et  ne  crois  pas  qu'on  abjure  une  étude 

Dont  le  plaisir  a  fait  une  habitude , 

Et  que  le  goût,  en  tout  temps ,  en  tous  lieux , 

A  fait  cLe'rir  des  mortels  et  des  dieux. 

Gabdez-vocs  bien  d'affranchir  vos  mystcrf-s 
De  la  rigueur  de  leurs  lois  salutaires  ; 
La  tolérance  y  nuiruit  encor  plus. 
Déjà  les  vers  ne  sont  que  trop  déchus  ; 
Vous  les  perdrez  par  trop  de  complaisance  : 
L'esprit  s  endort  sur  la  foi  de  l'aisance. 

Ql'A5d  un  projet,  conçu  bien  nettement, 

Est  à  loisir  dlg.h'é  mûrement, 

On  est  surpris  do  sa  propre  abondance  : 

Les  vers  Le-.txeus  coûtent  moins  qu'on  ec  pe:;gc , 
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Et  les  sujets  les  font  naître  à  Icvir  ■^•é. 
Comme  un  creuset  échauffe  par  degré, 
L'esprit  veut  l'être  avec  économie  ; 
Dans  l'art  des  vers,  comme  d;tns  la  chimie, 
Plus  d'un  artiste  a  souvent  éprouvé 
Qu'il  clierc]  oit  moins  que  ce  qu'il  a  trouvé  ; 
C'est  un  hasard,  mais  il  est  nécessaire, 
Et  d  un  rimcur  c  est  la  chance  ordinaiije. 
Qu'ils  sachent  donc,  i»:oins  presses  de  rimer, 
D'un  feu  p -reil  se  laisser  animer. 
Mais  leur  jeunesse  est  follement  avile 
D'un  nom  j.'récoce  et  toujours  j>cu  solide  : 
Au  bas  du  Pinde  ils  viennent  essouiUés, 
Et  pour  jamais  ils  y  restent  siiflés. 
Dis-leur  de  prendre  une  course  moins  vlv^  : 
Plus  on  se  presse,  et  plus  tard  on  arxiye. 

3  E  dirai  plus  :  le  langage  des  dieux 
S'est  de  lui-même  aixange  pour  ie  mieux: 
Son  mécani-.me,  appelé  tyrannie. 
Plus  qu'on  ne  pense  (.si  util  •  au  génie  ; 
Cette  contrainte  est  une  inveutioa 
Qui  le  conduit  à  sa  perfection. 

L'esprit  veut  être  un  peu  mis  à  la  gène  -, 
C'est  l'aiguillon  qui  le  tient  en  haleine 
Qui,  par  l'ol^stacle  irritant  son  ressort, 
Occasionne  un  plus  lieurcux  c-rTort, 
Et  lui  fait  prendre  un  essor  qui  F  étonne. 
C'est  par  effl^rt  que  le  sdpêtre  tonne  ; 
S'il  n'est  contraint,  il  reste  sans  vigueur, 
Et  ue  produit  qu'une  vaine  vapeur  : 
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Plus  on  le  presse,  et  plus  on  le  resserre, 
Mieux  on  lui  l'ait  imiter  le  tounei-re. 
Ainsi  l'esprit,  dans  ses  flilliciiites, 
Semble  augnietiter  cncor  ses  facultés  ; 
A  son  profit  il  tourne  les  obstacles , 
El  la  contraiale  enfante  les  miracles. 
Mtfpriscz  donc  des  proj-  Is  suraimes 
Que  le  bon  sens  a  déjà  cuiidamnés... 
Ainsi  parl^  contre  sa  ^i^roprc  cause 
Celle  de  nous  qui  préside  à  la  prose. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  blûme  une  ri  jtieur 
Qui  maintient  l'art  dans  toute  sa  vig^ur, 
Et  qu'on  réclame  avec  l'indépendauee, 
La  prétendue  et  nuisible  abondance 
De  tous  ces  mots  qu'Apollon  a  proscrits  : 
Contentez-vous  de  ceux  qui]  a  prescrits. 

Vertumne  un  jour,  au  lever  de  l'aurore, 

Assis  au  pied  de  celle  qu'il  adore, 

Dans  ses  cheveux  entrelaçoit  des  fleurs, 

Et  lui  juroit  d'étei-nellcs  ardeurs  : 

La  tendre  amante,  attentive  et  cliarniée, 

S'aLaudonnoit  au  plaisir  d  être  aimée , 

Et  ses  beaux  yeux  assuroient  son  vainqueur 

Qu'un  mênic  amour  régneroit  dans  son  cœur. 

«  Ah  !  dit  alors  Vertiunne  à  la  déesse , 

Voici  le  temps  fatal  à  ma  tendresse  : 

Des  soins  plus  doux  que  ceux  de  notre  amoiu" 

Vont  désormais  vous  charmer  tour  à  lour^ 

A  vos  jardins  la  saison  vous  rappelle. 

Pour  leur  donner  une  façon  nouvelle; 

Et  je  verrai,  jusqu'au  temps  des  moissons. 
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Vos  espaliers ,  vos  mains  et  vos  buissons 
Vous  occuper  au  mépris  de  mes  larmes , 
peut-être  même  aux  dép-'-ns  de  vos  charmes; 
Qui  sait  encor  (  puissé-je  mal  prévoir  î  ) 
Si  vos  vergers  r(  mplirout  votre  espoir. 
Sans  leur  donner  sans  cesse  la  torture, 
Laissez-les  croitre  au  gré  de  la  nature  ; 
Par  trop  de  soins  et  par  trop  de  façons 
Vouj  fatiguez  vos  tendres  nounissons, 
Et  vous  perdez  leurs  plus  î>elies  anaées  : 
A  peine  on  voit  leurs  tiges  couronnées, 
Qu'à  leurs  rameaux  naissants  et  malheureux 
\'ous  imposez  un  lien  rigoureux. 
Bientôt  un  fer  encore  plus  tenible 
Dans  vos  vergers  fait  un  ravage  1-orriblc; 
Et  l'on  n'y  voit  que  drjadcs  in  pl';urs 
Sur  des  monceaux  de  feuilles  et  de  fleurs. 

—  Pour  me  blâmer,  lui  répliqua  Pomoue, 

Mon  cher  Vertunuie ,  attends  jusqu'à  1  automne. 

C'est  par  mon  art  et  mes  soir.s  bienfaisants 

Que  j'entretiens  mes  arbres  florissants: 

De  celui-ci ,  que  ce  lien  redresse , 

Contre  les  vents  j'assure  la  foiblesse, 

Et  je  corrige  un  penchant  mallieureuxj 

J'ôte  à  cet  autre  un  bois  infructueux, 

Où  follement  sa  sève  sevapore ; 

Cet  arbrisseau,  comblé  des  dons  de  Flore, 

Me  promet  plus  qu'il  ne  pouiroit  tenir , 

Et  de  ses  fleiurs  il  faut  h  diîgarnir. 

Comment  veux-tu  que  cet  autie  profite 

En  lui  laissant  cette  herbe  parasite , 
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Et  ce  fcuillaE;c  où  l'astro  qui  nous  luit 
Ne  peut  nu'air  et  colorer  son  fruit? 
Ainsi  ma  main  retranche  avec  prudence 
Pour  m'assurer  encor  plus  d'aliondance.  » 

Vains  érudits,  téméraires  censeurs, 
Qui  prétendez  ensci^jner  les  ne".t'  J-œurs, 
Souffrez  qu'ici  Pomone  vous  reilresse  ; 
Car  c'est  à  vous  ([ue  sou  discours  s'adresse. 

Mais  tel  se  plaint  qu'on  a  mal  à  propos 

Appauvri  l'irt  de  la  moititî  fîes  mots, 

Qui  trouve  encore  assez  d^^  verbiai^e 

Pour  allonger  un  ennu  eux  ouvra;j;c; 

Et  les  rimeurs  auroi.  nt  encor  besoin 

Qu'on  eût  poussé  la  réiornie  plus  loin. 

Mais  sous  leurs  yeux  ils  ont  plus  d'un  modèle  ^ 

Qui  k'ur  en  donne  un  exemple  fidù'e; 

Et  parmi  ceux  qu'on  pourroit  imiter 

Il  en  est  un  qu'on  ne  peut  trop  citer, 

Qui  les  invite  à  marcher  sur  ses  traces  : 

Tu  le  connois  ce  favori  de-:  Grâces, 

Lui  dont  les  vers,  consacrés  aux  amours, 

Seront  les  seuls  qu'ils  ch:'nt  Mont  toujours. 

Il  avoit  peu  de  coi  des  à  sa  lyre , 

Et  cependant  elle  a  pu  lui  suffire 

Pour    xp rimer  tout  ce  qu'un  tendre  amour 

Peut  dans  un  cœur  inspirer  toui"  à  tour. 


^  On  prétend  que  Qninault  n'a  pas  employé  plus  de 
sept  ou  huit  cents  mois  différents  dans  ses  po .mes. 
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La  fière  Armide,  et  la  tendre  Angélique, 
ISous  ont  fait  voir  sur  la  scène  lyrique 
Qu'en  peu  de  mots  on  peut  être  aboadant, 

D'cN  clioix  heureux  l'expression  dépend; 
D'un  terme  unique,  empLnyé  dans  sa  pjafx; , 
Elle  reçoit  et  sa  force  et  sa  grice  : 
Qui  la  surcharge  aussitôt  la  détruit. 
Celui-là  seul  en  tire  tout  le  fruit, 
Qui,  rejetant  l'étalage  et  renflure, 
Sait  la  réduire  à  sa  juste  mesure  ; 
C'est  le  grand  art.  La  vraie  expressioa 
Ne  va  jamais  sans  la  pre'cision. 
L'unique  objet  que  uc/ire  ayt  se  propose  , 
Est  d'être  encor  •  plus  précis  que  la  prose,; 
Et  c'est  pourquoi  les  vers  ingénieux 
Sont  appelés  le  langtige  des  dieux. 

La  période  nu  cordeau  compassée 

De  la  mémoire  est  bientôt  efïacée  :  . 

De  mots  pompeux  on  a  beau  remif;]i!i  , 

D'un  prompt  oubli  rien  naide  à  raffrancLir: 

Elle  s'eiivoie,  et  ne  laisse  après  jellc 

Qu'un  sens  confus  qu'à  peine  on  se  rappelle. 

Mais  dans  l'esprit,  et  dans  le  foud  du  cœur, 

Il  n'appartient  qu'au  vers  doux  et  flutteur 

D'insinuer  ses  charmes  ei  ses  cjrâces, 

Et  d  y  laisser  les  plus  profondes  traces  ; 

Il  s'établit  au  fond  du  souvenir, 

Et  par  lui-même  il  sait  s'y  maintenir, 

Sans  s'alte'rer ,  ni  sans  perdre  aucun  terme 

Du  tour  heineux  et  du  sens  qu'il  renferme. 
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Ainsi  l'esprit,  dans  un  vers  séduisant. 
Peut  sans  travail  s'instruire  en  s  îi musant, 
Et  s'i.hn  uver  des  plus  f^ramics  n:axi:u  s. 
L'arrangement,  la  mesure  et  les  limcs 
N'cniprclient  pas,  quoi  qu'on  ose  avancfr, 
De  ineltreVu  vers  tout  ce  qu'on  peu.'  penser  ; 
C'est  une  audace  aussi  vaine  <[\w  folle 
Que  de  vouloir  nous  rc-duiic  au  irivolc, 
Ou  nous  borner  à  des  travaux  légers  : 
Il  en  est  peu  qui  nous  soient  étrangers. 
La  poésie,  ainsi  que  lu  peinture, 
Dans  son  ressort  a  toute  la  nature. 

De  tons  les  arts  qu'on  cultive  avec  soin 

En  est-il  un  qui  s'étende  plus  loin , 

Et  dont  la  soince,  aussi  sainte  et  féconde, 

Ail  eu  son  cours  dès  l'cLfance  du  monde? 

Ce  fut  alors  que  notre  art  inmiortel  \ 

Prit  sa  naissance  à  l'ombre  de  1  autel, 

Parmi  les  jeux,  la  musique  et  la  danse, 

Dont  il  suivit  les  lois  et  la  cadence. 

Les  laboureurs,  pour  prix  de  leurs  moissons, 

Sur  dos  autels  de  mous>e  et  de  gazons , 

N'offroient  alors  qu'un  tribut  d'allégresse  : 

On  les  voyoit ,  pleins  dune  nimable  ivresse, 

Parés  de  fleurs ,  danser  à  demi-nus  , 

Et  seconder  leurs  transports  ingénus 

Par  des  chansons  naturelles  et  vives 

Qu'ils  ajustoient  à  leurs  danses  naïves. 

Çvi  peut  nombrer  les  usages  divers 
OÙ  les  humains  ont  emplové  les  vers  ? 
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Pour  rendre  aux  dieux  un  pïus  célèbre  horrunage 

La  piété  p^rla  notre  langage, 

Et  nous  remit  le  culte  des  autels , 

Avec  le  soin  d'instruire  les  mortels. 

La  vérité  se  servii  des  poètes, 

Et  la  sag^  sse  en  fit  ses  interprètes  : 

Médiateurs  entre  l'iiomme  et  les  dieux, 

Ils  ont  ouvert  le  conmierce  dos  cieux. 

Ces  foudaleurs  du  temple  de  Mémoire 

Furent  commis  par  l'Amour  et  la  Gl "ire, 

Pour  couronner  de  myrte  et  de  laurier 

L'amant  fidèle  et  le  fameux  guerrier. 

Ignore-t-on  que  le  fils  et  îa  mère 

Ne  parlent  point  d'autre  langue  à  Cythère  ? 

Ai:nsi  naquit  cliez  les  premiers  humains 

L'art  que  les  Grcs  apprirent  aux  Rom  ins, 

Et  qu  aux  Français  oin  transmis  ces  rîrands  mailres. 

Mais  le  jargon  de  vos  preniiors  ancêtres 

Ne  put  suffire  à  nos  .irrangements; 

Le  A'crs  soufTnt  d'étranges  changements  : 

Il  ne  trouva  ni  nombre  ni  caîence 

Dans  une  langue  encor  dans  son  enfance, 

OÙ  l'on  ne  put,  quoi  que  l'on  ait  tenté,  ' 

Donner  aux  mots  aucune  quantité. 

Pour  suppléer  au  défaut  d  harmonie, 

Et  soutenir  leur  marche  trop  unie , 

Vos  premiers  vers  ont  été  décorés 

D'accords  nouveaux  au  Parnasse  ignorés  ; 

*  On  a  vouiu  autrefois  faire  des  vers  mesiurés  1  la  i; 
çon  des  Latins. 
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Et  l'unisson  de  la  rime  naissoiite 
Vint  ranimrr  leur  chute  languissante, 
Et  leliausser,  par  cette  nouveauté, 
Un  ait  rctliiit  à  l'ingénuité, 
Qu'enfin  le  goût,  l'oreille  et  la  pratique, 
De  jour  en  jour,  rendirent  moins  :;othique. 
A  pas  réglés  le  vers  français  marcha. 
Une  césure  en  deux  le  partagea 
Par  uu  repos  qui  varie  et  rév(  ille 
Une  mesure  ur.ilorme  à  roreillo. 
De  mots  entre  eux,  trop  pleins  de  durelé, 
On  adoucit  la  première  i^prcté  ; 
Long-temps  encor  leurs  ingi-ates  finales , 
Heurtant  de  front  des  V03  cllcsi  fatales , 
Firent  souffiir  l'oreille  de  Phcbus  : 
L'élision,  funeste  à  l'hiatus, 
Vint  de  ce  monslie  affranchir  l'ijarmonie. 
Ainsi  la  France  emprunta  d'Auionic 
L'alignement  et  le  même  jiveau. 
Pour  se  consliuire  un  Parnasse  nouveau, 
Tâcha  de  suivie  h  peu  près  son  modèle, 
Et  vint  à  bout  d'en  construire  un  chez  elle 
Sur  un  terrain  peul-ôtre  moins  fécond, 
Mais  dont  bientôt  elle  a  rendu  le  fond 
Propre  à  fournir  aux  iMuses  étonnées 
Toutes  les  fleurs  qu "elles  ont  moissonnées  , 
Pour  nous  fixer  dans  votre  continent 
Ce  fut  alors  qu'un  mortel  émiiunt. 
Ministre  encoiv  au-dessus  Je  sa  place, 
L'Atlas  du  trône  et  celui  du  Parnasse  , 
Ne  rougit  pas  d'encc;:ser  nos  auteb; 
A  notre  culte  il  porta  les  mortels  ; 

4.  i5 
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Des  docle^  ticeurs,  dans  un  nouveau  Lycée^ 
Il  réunit  la  troupe  dispersée. 
Et  mérita  cet  hommage  éteiKcl 
Dont  nous  pajons  son  amour  paternel. 
Hélas  !  jatmais  la  Parque  inexorable, 
En  enlevant  un  père  secourable 
A  des  enfants  qui  n'ont  point  d'autre  apj  al  ^ 
^''a  ftiit  verser  tant  de  pleurs  après  lui. 
Thémis ,  sensible  à  nos  a  ives  alarmer , 
Prit  son  bandeau  pour  essu}  er  nos  larm^ï  , 
Et  nous  commit  son  propre  protecteur 
Pour  nous  servir  de  père  et  Je  tuteur , 
La  Parque  encor  nous  rendit  orphelines. 
Eulin  ce  roi ,  qui ,  sur  les  deux  collines , 
Pai-  la  victoire  eu  triomphe  amené , 
Fut  par  nos  mains  tant  de  fois  couronné , 
D'un  nouveau  faste  accrut  encor  sa  gloire  .; 
Fit  de  son  Louvre  un  temple  de  Mémoire , 
Y  rassembla  tout  le  sacré  vallon 
Et  prit  sa  place  à  côté  d'Apollon.. 

^Jais  je  sonpire  en  rappelant  nos  fastes. 

Çuuu  siècle  à  l'autre  oppose  de  contrastes! 

Et  quel  délire  à  nos  regards  surpris 

Fait  à  présent  fermenter  les  esprits  ! 

Las  I  du  bon  sens.  1  eiTCur  et  le  sophisme 

Les  vont  enfin  livrer  au  fanatisme. 

Tandis  qu'ainsi  j'écrivois  à  l'écart, 
Au  bas  du  mont  jetant  l'œil  au  hasard, 
Je  vis  à  gauche  une  épaisse  poussière 
Qui  tout  à  coup  obscurcit  la  lumière  : 
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Un  Inuit  ctMifus,  niftlé  de  cr's  perçants, 
It'ta  l'alanne  et  l'effroi  dans  mss  sens. 
Te  liîjoignis  mes  linii«ics  conipaj^nes 
Qui  s'enfujoii-nt  an  sonunet  des  ni«»Hla;^n's; 
Bientôt  11  clio  parcourant  nos  déseits, 
Nous  annonça  l'ordre  du  dieu  des  \ers; 
Et  notre  troupe,  encore  plus  troublée, 
Dans  iintrr  temple  h  l'instant  rassemhlc-e  , 
V"iut  à  Plicbus  offrir  un  foihie  appui. 
Là  ,  sur  un  trône  aussi  brillant  que  lui , 
Environné  par  Corneille  et  Racine, 
L'aimable  dieu  de  la  double  colline 
D'uu  doux  souris  accutillii  k's  neuf  Sfcuis, 
Il  nous  donna  des  couronnes  tit  fleurs: 
Venez,  dit-il,  compagnes  d«'  ma  .gloire, 
Sur  la  Cliimère  emporter  la  vicioire, 
Et  renverser,  par  des  coups  éclatants, 
Des  Marsias  érige's  en  Titans. 
Les  yeux  alors  pleins  du  feu  qui  TeiTibrase, 
Il  prend  sa  lyre,  il  monte  sur  Pé^^asc, 
Et  nous  conduit  au  pied  de  nos  remparts. 
Que  d'ennemis  dans  nos  plaines  éparsl 
On  y  voyoit  une  antique  matrone 
Sous  l'attirail  et  l'habit  d'  mazone  ; 
Et  sur  son  front  nos  lauriers  profanés 
Entrelaçoienl  ses  ciieveux  surannés  ; 
De  mille  atours .  messé.inte  à  son  âge , 
Elle  étaloit  le  risible  assemblage: 
C'éloit  la  prose  a»ec  nos  attri'uuts, 
Qu'on  omenoit  pour  détrôner  Phébus  \ 
Et  sur  son  cliar  attelé  de  irodernes  , 
Environné  d'un  gros  de  ;;uba' ternes, 
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Éloîent  l'Erreur  avec  la  Vanité 
Qu'accompi.gijoit  la  folle  Nouveauté , 
Qui  sous  leurs  pieds  avec  ignominie , 
Tenaient  aux  fers  la  Rime  et  l'Harmonie. 
Lors  un  des  leurs,  d'un  air  avantageux, 
Nous  apporta  son  cart  1  oulr.'geux : 
C'étoit  un  drame  en  prose alumbiquée 
Avec  une  oJe  à  ce  coin  fabriquée, 
Dont  Apollon  soudain,  avec  mépris, 
Au  bas  du  mont  fit  voler  les  débris. 
Comme  un  torreut  uni  descend  des  mo'^ita'^^nes, 
Tous  nos  guerriers,  guidés  par  nos  compagnes, 
Vers  l'ennemi  s'ouvrirent  un  chemin. 
Là,  Mlpomèue,  un  poignard  à  la  maiu, 
Des  yeux,  du  geste  et  d'une  voix  tonnante 
Enco:irag"oit  sa  troupe  fulminante. 
On  vit  alors  deux  célèbres  rivaux 
Courir  ensemide  à  des  exploits  nouveaux: 
Eut  leur  é;:i  !e,  aux  eaux  du  ttyx  trempée, 
Pour  sa  devise  un  d'eux  avoit  Pompée; 
L'autre  y  port  oit  écrit  en  lettres  d'or 
Le  nom  fiim'  ux  de  la  veuve  d'Hector  ; 
Un  autre,  armé  d'un  stylet  redoutable, 
Pour  les  Cotins  ja iis  inévitable,        ^ 
Sur  ces  mutins  fondit  comme  un  lion  ; 
El  les  auteurs  de  la  reliellion , 
Tels  que  breJjis  par  les  loups  harcelées, 
Fuyoient,  tombant  comme  feuilles  gréle'es." 

Nos  loin  de  lui,  sous  un  casque  brillant, 
Certain  lyrique,  ayant  pour  cri  Roland, 
?e  siunaloit  en  faveur  de  la  Rime  : 
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roulage,  ami;  je  le  vends  mon  estime, 
Lui  dit  alors  le  critique  surpris  ; 
Ton  nom  sera  rayé  de  mes  l'crils. 
Mais  j'oubliois  le  premier  de  ma  list--, 
L'inimitable  et  di\  in  fabuliste , 
<^)uo  la  cl-.ronique  et  les  rieurs  du  temps 
Mirent  jadis  au  rang  des  végétaiit-  : 
L'iioiiime  d'P'sope,  inconnu  de  soi-ir.i:i;e. 
Enfin  sorlant  de  l'ignorance  c\tr -me 
Qu'il  eut  tonjturs  de  sa  rare  valeur. 
Fit  aux  nuitins  sentir,  pour  ieur  mallieiir 
Qu'il  auioit  pu,  conime  un  nouvel  Hoiacj, 
Seul  contre  tous  défcndi-e  le  Parnasse. 

IjA  Rime  avoit  aussi  parmi  les  siens 
Ce  successeur  des  comiques  anciens , 
Encor  plus  prand  .  si ,  dans  tous  ses  ouvr.ijci, 
Il  e  "it  osé  dt'daigiier  ks  sufllayts 
Des  fats  du  ttmps  qu  il  falloit  attirer, 
Et  s'il  n'eût  ou  q  Ta  se  l'aire  admirer. 
Re^nard  suivoil  l'autem-  du  Misanthrope; 
Ici  marchoient  Malherbe  et  Caliiope. 
Ils  peuvent  seuls  raconter  leurs  exploita; 
Les  vents,  l'orage  et  la  foudre  à  la  foiî 
Sur  les  mortels ,  par  des  coups  si  funestes. 
N'exercent  pas  les  vengeances  ctHestes. 
Tels  en  Au'eur,  du  haut  de  uos  remparts, 
On  les  vit  fou.lre  à  travers  les  liasards, 
Et  sur  la  prose,  éperdue  et  fuyante. 
Faire  tonner  leur  lyre  foudroyante. 

D'autiies  sans  nombre,  aimable:!  paresstui  , 
Par  les  Plaisirs,  les  GràccS  e:  le.^  Jt-uv, 


■\  PIÈCES  DIVERSES. 

Initiés  jadis  dans  nos  jmystères. 
Dans  ce  grand  jour  servant  de  volontaires, 
Suivoicnt  Chaulieu,  La  Fare  et  Pavillon; 
L'Amour  menoit  leur  joyeux  bataillon. 
Pour  éviter  une  entière  défaite, 
La  Prose  enfin  se  baltoit  en  retraite, 
Et  ramenoit  les  siens  vers  nos  marais, 
Quand  tout  à  coup  des  escadrons  tout  fr  .js 
Au  'dépour^  u  prirent  nos  téméraires. 
Ainsi  deux  vents,  furieux  et  contraires, 
Contre  un  vaisseau,  d'un  souffle  impétueux, 
Réunissant  les  flots  tumultueux, 
De  gouffre  en  gouffre,  et  d'abîme  eu  alnrae^ 
Vers  le  naufrage  entraînent  leur  victime. 
Mais  sans  entrer  dans  des  détails  plus  longs , 
De  CCS  rimeurs  tu  connois  tous  les  noms. 

Que  celui-là  soit  réputé  barbare 

Qui  ne  çonnoit  l'élève  de  Pindare. 

Après  ce  chef  des  poètes  du  temps  ^ 

Suivoit  cet  autre  encor  dans  sou  printeinps  , 

Qui,  plus  chargé  de  lam-iers  que  d'années , 

Passa  l'espoir  des  Muses  étonnées , 

Et  d'un  chef-d'œuvre  entrepris  tant  de  fuis 

A  décoré  le  Parnasse  françois. 

Le  grand  Henri  n'eût  pas,  disoit  Virgole, 

Mieux  rencontré  dans  le  chantre  d'Achille. 

Parmi  tous  ceux  qui  voîoient  sur  leurs  pas 
Il  en  est  un  qui  ne  leur  cède  pas. 
Mais  tu  connois  sa  valciu  poétique: 
D'un  nouveau  genre  iavcntcur  dramatique , 
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ÇuanJ  il  lui  phiit,  Mclpomène  en  fureur 
Répand  l'cHroi,  l'cpoiivaiite  et  rhorreur, 
Fait  ruisseler  le  sang  avec  les  laniu's, 
Tans  la  terreur  nous  fait  trouver  des  cli armes 
Que  jusqu'alors  les  timides  riineurs 
^'out  point  eu  l'art  d'ajuster  à  uos  monirs. 

Tci  manlioit,  plciu  de  reconnoissaii'-p, 
Ce  nourrisson  que,  depuis  sa  naissMice, 
Le  dieu  des  vers  a  pris  soin  de  former: 
Toutes  mes  sœuni  semblent  le  n'cliincr, 
Il  est  l'enfant  de  leur  troupe  immortelle  ; 
Leur  langage  est  sa  langue  naturelle  , 
Sa  voix  ressemble  à  celle  d'Apollon  ; 
Et  pour  sa  gloire  et  cejle  du  vallon , 
S'il  m'est  permis  de  dire  plus  enror.*, 
Autant  que  nous  B'gnon  l'aiiai'  (;l  rijonore. 

An  !  dit  Thalie,  esl-ce  toi  qiu'  je  vois, 

Restaurateur  du  brodequin  françois. 

Par  la  nature  ins.ruit  dans  mes  mystères, 

Nouvel  auteur  de  nouveaux  caractèires, 

Qu'après  Molière  on  a  vu  moissonner 

Au  même  champ  où  Regnard  vint  glaner  ? 

Je  l'avoûrai,  je  le  pris  pour  Téreuce 

Oui,  dit  ma  sœur;  c'est  celui  de  h  Frauc^. 

Parmi  la  troupe  il  s'en  mêla  plusieurs.- 

Qu'on  dit  jadis  instruits  par  les  neuf  Saurs  ; 

Enfants  lu'ilifs,  épuisés  de  jeunesse  , 

Qui  n'en  ont  pas  acquitté  la  promesse  ; 

Que  l'on  a  vus  toujours  dégénérer, 

S'anéantir  et  se  déshonorer, 

Et  c'est  entre  eux  que  se  forgent  à  î'oDahre 
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Ces  noirs  écrits  et  ces  brevets  sans  nombre, 
Où  leurs  fureurs  exliaU-ut  i  longs  flots 
Un  fiel  goûté  des  méchants  et  (!•  s  sots, 
r:e  part  et  ù'autre,  alors  d'iatelîigeucfc!., 
Ou  courut  sus  et  chassa  cette  engeance 
Le  reste  eloit  de  jeunes  nourrissons 
Qui  sauront  mieux  retenir  nos  leçons  ; 
îroupe  rîovice.  un  jour  plus  consoreri'ôe 
Dans  l'art  des  vers,  et  dont  la  renommée. 
En  parcourant  depuis  peu  nos  deux  monts  , 
A  déj.i  pris  la  liste  avec  les  noms  ^ 
Et  répandu  les  naissantes  merveilles. 
Enire  autre  essai  de  leurs  prenùcres  veines, 
De  luji  d'entre  eux,  chori  dans  ure  cour 
OÙ  les  beaux  arts  ont  fixé  leur  séjour, 
Qu'avec  plaisir,  dernièrement  <ncore, 
rfous  relisions  la  fable  de  l'Aui'ore  ! 

ISOTRE  rivale  et  les  siens  aux  abois, 

Entre  deux  feux  exposes  à  la  fois, 

Fir  nt  encor  de  vaines  tentatives 

Pour  ranimer  lems  troupes  fugitives. 

Ce  ne  fut  plus  qn'un  combat  iaci^al. 

Et  qu'un  carnage  afTreirx  et  général. 

Comme  autri  fois ,  au  pied  des  murs  de  Troie , 

Du  fier  AcJùlle  Hector  devint  la  proie; 

Ainsi  leur  c.ief  subit  à  nos  regards 

Le  même  sort  autour  de  nos  remparts. 

Ainsi  S.iit  cette  grand  •  journée 

Qui  déciJa  de  notre  desti' ée, 

Maintint  la  rime,  assura  l'art  des  vers. 

Et  poui-  j-^mais  remit  l^  prose  nux  fcis. 

La  Cn.Wfzzz. 
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SUR  UN  PORTRAIT  A  LA  SILHOUETTE. 

O  u  E  j'aime  ce  portrait  !  malgré  sa  couleur  somljrc , 

Qu'il  est  précieux  à  mon  cœur  ! 
On  a  dit  bien  souvent  :  Le  bonheur  n'est  qu'une  ombre; 
Mais  je  dis  à  mon  tour  :  Une  ombre  est  le  bonheur. 


VERS 
ÉcniTS  sun  le  collieh  d'une  petite  chiennl. 

Fidèle  à  ma  maîtresse,  attache'e  A  ses  p;is. 

Sensible  aux  soins  qu'elle  me  donne, 
Prête  à  mordre  tous  ceux  qaii  ne  l'airaeroicni  pas. 

Je  a'ai  pu  mordre  encor  personne. 


VERS 

GRAVÉS  SUR  LE  COLLIER  d'oN  CHIEN   DL  DAME. 

Je  ne  puis  offrir  de  largesse 
A  celui  qui  me  trouvera  : 
Qu'il  me  rapporte  à  ma  maîtresse  j 
Pour  récompense  il  la  verra. 
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A  MADAME   DE   LA  COivDAMINE, 

LE  LENDEMAIN    DE   SES   NOCES. 

.D'AunonE  et  de  Titl.'on  vous  connoissez  l'histoire; 
Notre  hymen  en  rappelle  aujourd'hui  la  m'uioire  : 

Mais  de  mon  sort  Tithon  seroit  jaloux. 

Que  ses  liens  sont  différents  des  nôtres! 
L'Aurore  entre  ses  bras  vit  a  ieillii-  son  époux, 
Et  je  rajeunis  dans  les  vôtres. 

De  la  CONDAMIISE, 


ÈPITAPHE  DUIVE  belle  FILLE  NOYEE. 

Ici  Lydie  a  fait  sa  sépulture. 

Baignez  son  tombeau  de  vos  pleurs  ; 
A  pleines  mains  répandez-y  des  fleurs, 
Passant ,  qui  dans  ces  vers  lisez  son  aventure. 
En  tombant  ddns  cette  eau.  par  un  funeste  sort, 
Cette  merveille  y  but  la  mort. 
Mais  voyez  l'étrange  puissance ^ 
Et  le  bizarre  effet  de  l'eau  I... 
Une  Vénus  y  prit  naissance , 
Une  autre  y  trouve,  son  tomlKau. 

Chevreau 
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EPITAPHE  t)E  M.  L'ABBÉ  PORQUET. 

J  J'uN  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  scrupules  : 
Il  approfondit  l'art  des  points  et  des  vir^jules, 
Il  pesa,  r:lcula  tout  le  fin  <'u  métier, 
Et  sur  le  laconisnie  il  fil  un  tome  entier. 

PAn  i.ui-:mùm] 


LES  TROIS  AVEUGLES. 

L  HÉMis,  la  Fortune  et  l'Amour 
Sont  tous  les  trois  privés  de  la  luuiiète;. 

Et  sur  ce  terrestre  slJout 
Les  deux  derniers  conduisent  la  première. 

Thierkiat. 


LE  PORTRAIT. 
no^înEATj. 

XL  est  joli  l'objet  que  je  désire  : 
Raison  ,  gaité,  doux  regard ,  doux  sourire , 
Rosire  a  tout.  Vous  autres,  beaux  espriis, 
A  qui  Phébus  eu  a  tant ,  tant  appris , 
One  ne  sauriez  mieux  jaser,  ni  n.iciix  dire. 
Un  sein,  lielas  !  dont  je  sens  ttfat  le  prix, 
Je  l'ai  baisé,  je  l'ai  vu,  je  l'ai  pris  : 
Pourquoi  l'Amour  ici  me  fait  écrire  : 
11  est  joli. 
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Et  cet  endroit  et  ce  secret  pourpris, 
OÙ  le  plaisir  fait  sentir  son  empire, 
L-is  î  Cupidou  ne  m'en  a  rien  appris  ; 
Bien  il  est  vrai  que  je  vois  à  Rosire 
Un  pied  mignon,  et  pied  mignon  veut  dire  : 
H  est  joli. 

PlCABBET. 


LE   MOIS  DE   MAI. 

T  n  I  O  L  E  T. 

1-<E  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Le  beau  dessein  qiic  je  formai 
Le  premier  jour  du  mois  de  mni  I^ 
Te  vous  %is,  ^-t  je  vous  aimai. 
Si  ce  dessein  vous  p!ut,  Sylvie, 
Le  premier  jour  du  mois  de  m.ai 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

R\WCHÎK. 


SUR  LA  NOMINATION    DE  M.   DE  POMPONNE. 

AU  ftlINISTÈKE. 

xLlevé  dans  la  vertu, 
Et  malheureux  avec  elle , 
Je  disois  :  A  quoi  sers-tu , 
Pauvre  et  stérile  vertu  ? 
Ta  droiture  et  tout  ton  zèle, 
Tout  compté ,  tout  rabattu , 
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Ne  valent  pas  UB  fétu } 
Rfciis  vovaui  que  l'on  couronne 
Aujoiird'!  ui  le  gr.ind  Pomponne, 
Ausslt')t  je  me  suis  tu  ; 
A  que'4ue  chose  elle  est  InMinc. 

Li-.LABOUïlEUIV. 


LA  RUPTURE  HONNÊTE. 

M  \  n  K I  r,  A  t. 

IJepcts  plus  de  six  mois  Pit'me, 
De  Céliniène  l^eureix  ama.it. 
Des  plus  dou<;.  s  faveurs  a  vu  comLier  sa  flamjne, 
L  is  de  jouer  le  sentiment , 
Il  la  prend  aujonrd*'  ui  pour  femme  : 
C'est  là  se  quitter  décemment. 

FCLVV. 


EPITAPHE,  ou  EPITHALAME. 

Cil- GÎT  la  pucelle  Lisbé. 
Chante,  Amour;  ris,  Vénus;  Grâces, mourez  commeelk 
Lisbé  revit  toujours  aussi  fraîche  qu' Hébé  : 

Il  u'est  de  mort  que  la  pucelle 

GlESEAC  de   ]\lcNTB:;LLïAi 
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LE   FRERE  ET  LA  SOEUR. 

FABLE    IMITÉE 'DE   PJiÈDBE. 

Cj'est  être  beau  que  d'être  bon; 
L  un  et  l'autre  sont  désirahlt  s  : 
Beauté  sans  doute  est  joli  don , 
Mais  les  vertus  sont  préfériibles. 

Ceetai!»  îiomriie  avoit  deux  enliiuts 
De  sexe  et  de  traits  différents  : 
L'un  étoit  d'une  beauté  rare  , 
C'étoit  h  garçon  ;  et  sa  sœur 
Auprès  de  lui  par  sa  laideur 
Faisoît  un  conîiaste  bizarre,    . 
Un  jour  comme  dans  un  miroir 
Tous  deux  s'ainusoient  à  se  voir, 
L'Adonîs  vantoit  sa  figure, 
Plaisantant  C';lle  de  sa  sœur. 
Plaisanterie  est  une  injure 
Souvent  sensible  à  h  laideur; 
Un  bon  esprit  ne  fait  qu'en  rire  : 
Il  y  gagne  ;  car  h  satire 
Fait  souvent  grâce  à  qui  s'en  nt^ 
La  sœur  n'eut  pas  ce  bon  esprit. 
Mais  se  fâclja  contre  son  frùx;, 
Et  l'accusa  devant  son  père 
D'être  tout  le  jour  au  miroir 
Comme  une  femme  pour  s'y  voir. 
Le  bon  pure  à  la  jalousie 
Attribue  un  dépit  si  grand, 
Mais  agit  en  bornine  pmdent  : 
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Pour  guénr  cette  maladie , 
Aux  enfants  trop  conmilmè,  hclas! 
II  prend  sa  fille  entre  ses  bras, 
Sur  son  sein  tendrement  la  serre , 
D'an  baiser  calme  sa  col'èïe; 
Et  faisant  approcht  r  son  fils , 
Contre  son  sein  aussi  le  pl^'sfte, 
Puis  donne  à  tous  deux  cet  avis  : 
Mes  enfants,  puissiez-\  ous  smis  dcsse 
Avoir  les  yeux  sur  le  miroir  î 
Consultrt  le  matin  et  soir; 
Et ,  te  rendant  la  douce  image 
De  la  beauté  de  ton  visage , 
Mon  fils,  qu'il  te  dise  de  fuir 
Le  vice  qui  peut  t'enlaidir. 
Tu  peux  de  son  avis  fidèle 
Te  bien  trouv^-r  dans  tous  les  temps, 
Ma  fille  ;  si  tu  n'es  pas  belle , 
Eiubellis-tot  par  tes  talents. 


LES   DEUX  INTERETS. 

FABLE. 

V^CAND  la  mort  eut  frappé  T u renne  , 

Le  plus  grand  de  nos  généraux , 
Les  cartes  ù  la  main ,  Dons  et  Céliinène 

Pleurèrent  ainsi  ce  héros  : 
Madame,  savez-vous  une  triste  nouvelle  ?.... 

Faitei  ,  madame.  Quelle  est-elle  ?... 
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Tiirenne  est  inort.C'oz//)e2.ÇVst  un  très-grand  msThear, 

5/  j'avots  eu  le  rpi  de  cœur, 
J'aurois  comfté  soixante.  Il  avoit  bien  du  zèle  !...' 

Parlez  ,  madame...  Ah  !  j'ai  mal  écarié  • 

Mes  trèfles  sont  à  bas,  La  funeâte  campague  î 

J'avois  le  dix;  pourfjuoi  l'ai-'e  jeté  .'... 

Quel  triomphe  pour  l'Allemagne  !  , 

Trois  trèfles  sont,  venus  ;  cjui  s'en  sercit  douté? 
Mais  comment  est-il  mort?  Une  tierce  majeure , 
Faute  du  point...  Est  bonne.  Un  boulet  de  canon... 

Trois  dames  vatent^elles  ?...  Non. 
Quatorze  de  valets^  trois  dir...ui  la  bonne  heure: 
Misérables  valets'..,.  Que  va  faire  le  roi?.„ 
Quatre  du   trèfle.  D  aura  de  la  peine 
A  remplncer  ce  fameux  capitaine. 
Lisette  entre...  Madame,  un  graud  malheur...  Hé  quoi  ',„ 

C'est  cjue  la  petite  Cybile 
P^'a  voulu  rien  manger  depuis  hier  au  soir... 
Q  ciel  1  elle  est  malade  !  Il  faut  que  j'aille  voir. 
Madame,  excusez-moi.  Qu-  lie  douleur  mortelli  ! 
Lisette j  allons,  partons.  Je  suis  au  désespoir  * 

Barbe, 


"t  Cette  fable  est  en  nctio  i  dans  la  comédie  du  CrrciE 
'de  Poinsi'iel ,  excepté  qu'an  lieu  de  ïubesne  on  pari  du 
comte  d'Orvi  NY ,  etc. ,  et  que  1  on  sidsstituc  un  serin  a 
la  petite  chienne. 
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LA  POULE  ET   LE  JEUNE  COQ. 

Voyez  ce  puits  fatal...  c'est  \\  ((u'un  d    vos  frères, 
Eu  voulant  essayer  ses  aiUs  léniér.uros. 
S'est  lui-même  leté  dais  Icj  i^ias  d-   la  mort. 
Si  vous  en  n|  proçl  ez,  cra^quez  le  même  sort... 
Dan:e  poule  autr  fois  adressa  ce  l.in^iige 

Au  coq  son  fils.  Il  promet  <;'êire  '^a^, 
Tanuls  qne  dans  son  c  rur  il  fonue  le  dcair 
De  s'approc'  er  Ju  puits-  et  de  ùJsohéir. 
A  quoi  l>ou  l'ordre  de  ma  mcre? 
Dit-il  ;  elle  est  vieille,  elle  a  peur. 
Mais  dois-je  respecter  uue  vaiiit  terrcui'? 
Uu  coq  doit-il  irembltr  coiunîe  ui.e  âii;e  vulgaire? 

L'  be  u  conseil  1  suis-je  un  1  .che  à  ses  yeux  ? 
A-t-el'e  contre  n;oi  dts  soupçons  odi  ux? 

Peut-être  aussi  qu'ayant  du  graiu  de  rsle 
Ma  n:ère  l'a  cxlié  dans  le  fond  d'  ce  puits, 
Et  qu'elle  le  destiue  ..  ses  plus  jeunes  fils. 

Volons,  volons  vprs  c    lieu  si  funeste... 

Il  dit,  U  vole  :  il  arrive  d  aijord 

Au  puiisi  fatal,  et ,  perche  sur  le  bord, 
U  se  baisse,  il  voit  sou  in)aj-;e... 
Que  vois-je?...  C'i,st  un  coq.  \  raiircnt  il  sv  nourrit 

Des  grains  cachés.  L-hl  je  l'avoib  bien  ait. 
Voyons  qui  de  nous  d.  iix  en  aura  davantage... 
A  l'iustant  il  sclance,  cl  trouve,  au  lieu  de  gran, 
La  n;oit.  Jeune  étourdi  qu'on  avertit  en  vaiu. 
Cette  fable  est  pour  vous,  làcJiez  d  çn  faire  usage. 

LE  MtMî;. 
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L'ENFANT  DANS  LE  BATEAU. 


U  N  ]eune  enfant  dans  un  bateau 

Pour  la  première  fois  descencîoit  1j  rivière. 
Rapidement  porté  sur  le  courant  de  l'eait  : 

Ah  !  alj  !  crioit-il  à  sou  père , 
Le  tirant  par  l'habit,  le  château  qui  s'en  \a  !... 
Cette  maisou  qui  marche  !  eh  1  je  Toià  fuir  l'tîglise!..». 
Ah  1  monsieur  le  curé...  quoi!  votis  demetoez  là!... 
Courez  doue.  Le  curé  souiit  de  la  méprise  j 

Mais ,  pour  l'honneur  de  la  prêtrise , 
Il  se  croit  obligé  d'expliquer  à  l'enfant 

Leûet  qui  le  surprend  : 
Il  cherche  en  sou  cerveau  ses  cahiers  de  physique;: 

Parle  toujours  en  attendant , 
Et  brouille  tant  qu'il  peut  les  règles  de  l'optique. 
Par  bonheur  un  vieillard,  le  doyen  du  canton, 
Ennuyé  d'écouter,  plus  encor  de  se  taire, 
Soulève  un  peu  son  dos ,  et,  frappant  du  bâtôh, 
Branlant  cinq  ou  six  fois  sa  tête  octogénaire  , 
Montre  qu'il  va  parler,  parle  enfin  tout  de  bon. 
Quoi  I  vous  riez,  dit-il  aux  gens  de  son  village,  . 
Quand  ce  marmot  croit  voir  remonter  le  rivage  ! 
Examinons  un  peu,  sommes-nous  moins  nigauds? 
Tenez,  lorsque  oubliant  nos  pénibles  travaux 
Nous  chômons  le  dimanche  ou  bien  les  bonnes  fêtes. 
Qu'une  pinte  de  vin  a  réjoui  nos  tètes , 
Chacun  rit,  f^it  un  conte,  ou  dit  quelques  chansons  : 
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UiUJs  ce.  instants  trop  coiirls  où  \e  pL'iisir  entraîne, 
iioiiinies-noas  pas  l'enfant  emporte  sur  la  Seine? 

Si  rlieure  sonne,  alors  iîous  nous  disons  : 
Ah  1  comme  le  temps  pas;.e!  et  c'est  nous  i]iu  passous. 

Fi;:MAr.s. 


L'AIGLE   ET  LE  CER  F- VOL  AIN  T. 

L'  N  frôle  cerf-volant 
Bien  doré,  bien  luisant, 
Bouffi  d'impertinence 
Encor  plus  que  de  vent, 
Voulait  passer  dans  l'air  pour  oiseau  d'importance , 
Caracoloit,  planoit ,  se  perdoil  d;ins  les  cieux, 
Alloit,  venoit,  brilloit,  faisoit  voler  sa  queue, 

1 1  jaune ,  et  rouge ,  et  bleue , 
Sur  le  bec  de  l'oiseau  du  souverain  des  dieux  : 
L'aigle  rit,  et  lui  dit  :  Étranger  assez  leste, 

Je  t'aurois  cru  né  dans  ces  lieux; 
Mais  ce  ton  insolent  que  tout  vrai  grand  d'Jteste , 
Ce  fil  un  peu  terreux  à  ta  suite  emporté , 
Ont  démenti  ton  air  céleste. 
Et  m'ont  appris  la  vérité. 

LE  MÊME. 
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Autre. 
LA  LUNR 

Dans  les  bras  de  ïéthys  Pliétus  est  descendu  ; 
Mûitels,  conbolez-vous ,  je  vous  rends  sa  lumière  : 

Voyez  I  vous  n'avez  rien  perdu  ; 
Vas  le  moindre  rayon  ;  la  voil-i  toute  eu'.if  re. 

Tkadlcteurs,  votre  art  est  pareil; 
La  lune  a  beau  biilier,  ce  n'est  pas  le  soleil. 

LE  MÊME. 


VERS 

POUR    METTRE  AU   BAS   d'cNE  ESTAMPE   REHinSENT  A -r 
DES   PATINEURS. 

OVB  ce  mince  ciistil  Thiver  conduit  leurs  pasj 

Le  précipice  est  sous  la  glace  : 
Telle  est  de  nos  plaisirs  la  légère  surface  ; 

Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas. 


L'ENFANT  ET   LE  MO  Ils  EAU. 

FABLE, 

ï  AKFAN  couCoit  tout  désole' i 
Son  moineau  s'étoit  envolé. 
Dans  le  fond  duu  somtrç  bocage 
Il  suivit  son  ami  volagf , 
Et  lui  ci:anla  cette  chanson  : 
RevicDS  dans  ta  maison  déserte , 
reviens  becaueter  dans  ma  msin. 
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A  tes  besoins  toujours  ouvene, 
Lo  millet  clioisi  forain  à  j-rain. 
CluT  ii.oine;iU ,  quitte  ces  demeures 
Où  le  poursuit  ii;oii  aniilié  : 
Loi:j  de  loi  je  coin|.te  les  heures; 
Ah  !  cède  au  moins  h.  la  pitié. 
Ta  maiso:incttt'  pst  si  gentille  ! 
Vcu\-tu  la  (|uittrr  pour  jam  is? 
Moi-même  jeu  dorai  la  grille  ; 
J'en  ai  fait  un  petit  p;  lais. 
• —  Je   rouve  en  co  bois  solitaire 
Ma  lib.^rté  qui  m'est  plus  ch.  re; 
J'y  veux  mourir,  reprit  loiscau. 
—  L'an.i .  ton  ^isçoius  est  fort  beau  , 
Mon  pal  .is  au-si.  —  Quel  dommage 
Que  ce  palais  soit  une  cage  ! 

.     tE  MÊME. 
AUTRE. 

LA  TAUPE  ET   LE   RAT. 

Un  rat  de  cervelle  profonde 
jLrrangeoit  dan   son  trou  le  systéjne  dQmond(»: 
\o\ez-\ous  ce  globe  brillaiit 
Qui  dajis  la  nuit  nous  illumine  ? 
Disait  un  soir  nooe    a.ant 
A  diinie  taupe  sa  voisine  ; 
C'est  un  moud.-  où  It's  animaux 
Doivi  ut  joiiir  d'iu  e  autre  vie  : 
C'est  là  que  d    nos  ficr>  rivaux 
Kqus  punirons  la  tyrannie; 
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A  leur  tour  on  verra  les  rats 
Dans  ce  pays  pvèndi'e  les  chats. 
Pour  excuser  la  providence 
Qui  nous  soumet  à  cette  engeance, 
Je  ne  sais ,  inoi ,  que  ce  moyen. 
Qu'en  dites-vous,  voisine?  —  Rien. 
Très-volontiers  je  vous  écoute  ; 
Riais  je  me  tais,  je  n'y  vois  goutte. 
Ah  !  que  je  vous  plains  1  dit  le  rat  ; 
Tant  de  merveilles  naturelles, 
Ces  feux,  ces  lampes  éteinelles, 
N'ont  donc  pour  vous  auJCun  éclat  ^ 
Le  pis  de  votre  destinée 
C'est  que  vous  êtes ,  par  état, 
A  l'ignorance  condamnée. 
Ma  science  est  assez  feoïttée , 
Reprit  la  taupe  ;  heureusement 
De  chaque  obstacle  qui  m'arrête 
Je  me  dépêtre  en  tûtonnatol  : 
Ce  qui  se  passe  sur  ma  tête 
î*e  m'intéresse  nullement; 
Comjne  il  échappe  à  ma  visière 
Je  sais  m'en  taire  ;  .est-ce  UB  maHreur? 
Avec  vos  yeux  à  la  légère 
(Comme  maint  autre  raisonneur) 
Vous  pouiriez  bien  juger,  compère. 
Voyant  peu,  je  ne  juge  guère  : 
J'en  suis  moins  sujette  à  i'eit-eur. 

LE  MEIIE. 
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L'EXIL   DE  L'AMOUR. 

onE. 

Amouh,  après  mainte  victoire. 
Croyant  régner  seul  dans  les  cieuM, 
AHoit,  l)ravanl  les  autres  dieiix, 
V;>nfant  son  iriomphe  et  sa  gloire. 

Klx,  à  la  fin  qui  se  lasscrenli 
De  voir  rinsolente  façon 
De  crt  orgueilleux  enfançon , 
Du  ciel  par  dépit  le  chassèrent. 

Ba?."m  du  ciel,  il  vole  en  teïre, 
Bien  résolu  de  se  venger  : 
Pans  vos  \eiix  il  vinsse  loger. 
Pour  df-là  faire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux,  d'étrange  nature. 
L'ont  si  doucement  retenu, 
Qu'il  ne  s'est  depuis  souvenu 
Du  c4el,  des  dieux,  ni  de  l'injure. 

MoiSXESQUii:u. 

-.  I   -  .4   .  „     .   .,  ■■;'■..  "  ''■ 

ÉPITRE   A   MON    CURÉ. 

l  ATRiARÇHB  de  mon  village, 
Pasteur  d'innocentes  brebis, 
Guide  éclairé,  prêtre  doux,  ami  sage, 
Je  quitte  les  poinpet;x  lanibiîs 
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Pour  voler  dans  mon  ermita-re. 

Loin  des  méchants  et  loin  des  sots , 

Je  vais  dans  mon  manoir  tr;mcfuille 
Goûter  des  plaisirs  purs,  ignorés  à  la  ville, 

Jouir  de  1" amitié,  me  livrer  au  repos- 

Je  vois  déjà  la  nature  sourire; 

Son  front  est  couronné  de  fieuis  : 

Je  se  is  déjà  qu'elle  m'inspire 
Des  vers  plus  doux  et  de  plus  douces  mœurs. 
Ne  crois  p;is  que ,  semLlable  aux  riches  imbériires 
Qui  traînent  dans  les  C'  amps  leur  faste  et  leurs  soucis. 

J'aille  porter  dans  nos  asiles 

L    luxe  et  le  ton  de  P  .ris. 

Suivis  de  coquettes  futiles. 

D'artistes  et  de  beaux  esprits, 

Ils  clian'^e-ît  bien  de  domiciles , 

Mais  ils  ne  changent  pas  d'ennuis. 

Sur  h  foi  d'un  rimeiu-  qiii,  dans  st  case  obscure, 
Entasse  les  rubis  ,  les  perles,  les  saphirs, 
Et  croit  avoir  peint  la  nature. 
Lorsque  dans  ses  vers  pleins  d'e.  fluie 
ïl  a  fait  lourdement  volti  );■  r  les  zepljyrs: 
L>a-.s  sa  calèche  surdorée 
tJn "financier ,  de  tous  les  plaisirs  las, 

s'en  va  dans  sa  terr-  titrée 
Cherchf  r  les  jours  de  Saturne  et  de  Rbée . 

Ah  !  ces  beaux  jours .  ces  jours  si  pleins  d'appas 
Ne  luisent  fLas  siir  ta  France  éplorce  : 
L'à^e  d'or  éloit  l'isge  ou  l'or  ne  regnoit  pas: 
Mais  daus  noue  demeure  agreste , 
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Ou  l'on  ne  volt  ni  riclirs  ni  seigneurs, 
Le  crépuscule  nous  ep\  reste , 
Et  son  feu  rcrlMufT;  nos  cœurs. 
J'y  sens  le  charme  d'dlre  père. 
J'y  sens  la  douceur  d  être  époux  ; 
Et  cl.'acun  des  jours  qui  m'tkrlnire 
M'y  promet  des  jours  aussi  doux, 
11  faut  en  convenir,  la  uftture  nou*  donne 
De  vrais  plaisirs  dans  tous  li  s  temps. 
Dédommai^é  par  ]%  fruits  de  l'automne, 
Je  ne  regreile  ];;'s  les  roses  du  printemps. 
Si  j''  n'ai  plus  les  feux  du  premier  â^,e, 
Si  par  des  yeux  fripons,  par  un  gentil  corsage 
.fe  ne  nie  laisse  plus  charmer  , 
Plus  libre,  plus  heureux  ,  plus  sage, 
J'aime  ce  que  je  dois  .aimer. 

La  tendre  amitié  qui  t'enflamme 
Te  fait  jouir  de  mon  bonheur  ; 
Chaque  sentiment  de  mon  âme 
Est  un  sentiment  pour  ton  cœur. 
-Mais  tes  plaisirs  sont  aussi  mon  parlage: 
De  îendres  pleurs  inondent  mon  vis.:ge 
Quand  je  te  vois  aider  un  malheureux. 
O  bon  pasteur  !  dans  ta  triste  cliaum.ière 
Tu  ne  te  bornes  pas  à  porter  la  lumière,- 
Le  pauvre  en  te  voyant  ne  forme  plus  de  vœux  ; 
Pu  deviens  son  ami,  son  romp;'gnon ,  son  frère; 

De  lui  tes  soins  écaitent  In  mis're; 
Il  s'attendrit ,  soupire  et  renaît  sous  tes  yeux. 
Mais  déjîi  tu  rougis  :  la  vérité  te  blesse 
Quand  elle  peint  tes  sentiments. 

^'  17 
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Il  faut  bien  me  prêter  à  ta  délicatesse: 

Parlons ,  si  tu  le  veux ,  de  nos  prés ,  de  nos  champs. 

Rappelle-toi  ces  fraîches  matinées 
Ou  l'hiver  rè-ine  encor  sur  les  plantes  faiiées, 
OÙ  l'éclatant  soleil  fait  briller  les  glaçons; 

En  vrais  amants  de  la  nature 

Nous  allions,  bravant  la  froidure, 
Espérer  une  feuille ,  épier  des  bourgeoiis. 

Chaque  instant  senJbloit  nous  promttti^ 

Pour  le  lendemain  un  plai  r: 

En  nous  chaque  instant  faisoit  naître 
Un  nouvel  intérêt,  un  espoir,  un  désir, 
Heureux,  cent  fois  heureux  l'homme  simple  et  champâlrel 
Son  bonheur  n'est  jamais  suivi  du  repentir. 

Coulez  rapidement,  volez,  lîeures  trop  lentes; 
Rendez  moi  les  objets  d'un  innocent  amonr: 
Rendez-moi  ces  berceaux,  ces  retraites  charman'es 
Qui  modèrent  les  feux  du  brillant  dieu  du  jour. 
On  y  jouit  du  spectacle  sublime 

Des  monts  qpii  s'élèvent  aux  cieux , 
On  y  voit  le  Jura ,  dont  l'orgueilleuse  cime 

Arrête  la  foudre  des  dieux. 

Tandis  que  des  ardeurs  cruelles 
Brûlent  la  terre  aux  longs  jours  de  lélri. 

L'œil  de  ses  nages  éternelles 
Conti»mple  avec  respect  réclamante  beauté. 
L'esprit .  plus  fier  à  l'aspecl  des  montagnes 

Plane  ,  vole  sur  leurs  sommets  ; 

Errant  sur  les  vastes  <;ampagnes. 

Il  s'occupe  de  grands  objets. 

Guidé  par  des  lois  incertaines,* 
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11  voit  dans  les  pays  divers 
L'IiomiTie,  accablé  sous  le  poids  de  ses  rhaîii«  , 
Dé[>lorcr  lâchement  ses  ennuis  et  ses  peines. 
Un  peuple,  un  peuple  seul  a  su  briser  ses  fers. 

Ah  !  sois  loujoiu-s,  respectable  He'lvctie, 
L'asile  du  bonheur,  le  temple  des  vertus  : 

Qu'il  soit  toujours  au  monde  une  i>atrre 
Pour  ces  mœurs  qu'on  regrette  et  qu'on  ne  comioît  plus. 

Mais  je  m'élève  trop ,  je  prends  un  vol  superbe  : 
La  prudence  le  veut;  cher  pasteur,  descendons. 
Sous  nos  verts  peupliers  foulons  humblement  l'herbe, 
Et  revenons  à  nos  moiduns. 
Ils  sont  conduits  par  âes  bergères 
Douces ,  innocentes  comme  eux. 
Ah  !  permets-leur ,  sous  les  yeux  de  leurs  mèrc.>i , 
La  danse,  la  gaîté,  les  jeux. 
Soyons  sages,  si  tu  le  veux  ; 
Mais  ne  soyons  jamais  sévères  : 
Sous  les  rustiques  toits  appelons  le  plaisir: 
Qu'il  vienne  aux  doux  sons  des  musettes; 
Pour  les  hameaux  embellissons  les  fêtes, 
C  est  aux  hameaux  qu'on  a  droit  d'en  jouir. 

Les  habitants  de  mon  village . 
La  bêche  en  main,  ont  orné  mon  séjour, 
C'est  par  leurs  soins  qu'il  me  plait  davantage. 
Je  leur  dois  des  soins  à  mon  tour  : 
Je  'dois  éloigner  d'eux  la  douleur ,  la  misère , 
Les  consoler ,  les  aimer ,  les  servir. 
Ainsi  que  toi  le  ciel  m'a  faitjeur  père.... 
A  ce  nom  seul ,  je  me  sens  attendrir. 
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O  MON  pasteur  !  ma  plus  douce  espérance 
Est  de  couler  au  sdn  de  l'innocence 
Mes  paisibles  jours  av-  c  eux. 
D'un  Dieu  juste,  mais  bon,  en  les  rendant  heureux, 

Il  fdut ,  liclas  I  mériter  la  clémence. 
A.h  !  s-'ns  dcu'e,  ce  dieu  parJoune  aux  foibb  s  rcei! 
Un  jour  vi;  ni  où  lui  seul  leur  fait  verser  des  Liiiu 
To'.ichi  de  leurs  tendres  alarmes, 
Il  ouvre  son  sein  à  leurs  pleurs. 

UNISSONS ,  s'il  se  peut ,  le^  \ertu9  et  les  grâces  : 
Allions  la  sa^esee  et  l'innocent  plai:.ir; 

Laissons  de  nous  un  îondre  souvenir; 

Qu'à  nos  bienfaits  o:i  connoisse  nos  traces; 
Portons  aux  foibles  des  secours; 

Fom  ons  des  nœuds  pour  l'aimable  jeunesse. 
Aux  au.els  de  l'Hymen,  conduits  par  les  amours, 
Les  co  i]  les  fortunés  nous  béniront  sans  cesse. 
De  la  folâtre  enfance  animons  twus  lès  jeux, 
Embellissons  encor  les  instants  du  bel  âge  ; 

Cu.rons  nos  cœurs  aux  vieillards  vertueux, 
Et  le  bonheur  de  tous  sera  notre  partage. 

Maekésia. 


TARQUIN   ET  LUCRÈCE. 

CHA.NSON. 

Uaiîs  cette  belle  contrée 
Où  le  Tibre  en  ses  replis 
Roule  son  onde  4orée, 
Ma  vue,  au  loin  égarée, 
lirroit  parxni  des  débris. 
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Le  ditu  de»  ombres  légc  res 
M  iiivitoit  au  doux  repos, 
(^)uand  d'anli^ufs  caractères 
Suspendirent  mes  paiipirn  s  . 

Qu'alloient  fermer  ses  pavots. 

C  ET  OIT  la  triste  aventure 
De  Lucrèce  et  de  Tar^uin. 
J'en  ai  tracé  la  peinture  : 
Puisse  la  race  future 
[Vie  savoir  gré  du  larcin! 

Lucrèce  eut  une  âme  tendre, 
Avec  un  cœur  vertueux. 
Tarquin  ne  put  se  défendre  ; 
Et  le  défaut  de  s'entendre 
Fit  le  malheur  de  tous  deux. 

Un  jour ,  tout  parfumé  d'ambre , 
Méditant  d'heureux  efforts, 
Il  la  sui-prit  daus  sa  cLambre  : 
Ou  n'avoit  pas  d'antichambre, 
Cu  n'anlionçoit  pas  alors. 

I  UCBÈCE  reste  muette  ; 
Mais,  bientôt  prenant  un  ton, 
Klle  court  à  sa  sonnette: 
Il  en  avoit  en  cachette 
Exprès  coupé  le  cordon. 

A-  SKs  pieds  il  tombe  :  il  juie 
Qu'il  sera  respectueux  ; 
Que  sa  flamme  est  vive,  est  pure,... 
On  dit  qu'eu  cette  posture 
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TarQuin  devient  témëraii-e^ 
Lucrf  ce  a  recours  aux  cris. 
Elle  tombe  en  sa  l^ergère  : 
Le  pied  glisse  d'ordinaire 
Sur  les  parquets  sans  tapi». 

Auprès  d'une  femnie  aimable 
Il  est  des  torts  h.  punir. 
Je  ne  sois  s'il  fat  blâmable; 
Il  faut  être  bien  coupable 
Pour  i  être  au  sein  du  plâisfr! 

Dan^  le  courroux  qui  l'enllamme 
Lucrèce  cède  au  dépit  : 
On  dit  qu'elle  en  rendit  l'âme. 
Dans  notre  siècle  une  femme 
A  plus  de  force  d'esprit, 

&AV<fï-tiltAtt. 


LE  MAL  D'AMOUR. 

BOMANCE, 

J'ÉTAIS  le  plus  joyeux  naguères 
De  mes  folâtres  compfignons  j 
J'amusois  les  j-  unes  bergères 
Avec  des  jeux  et  des  chansons. 

Depuis  le  jour  que  je  t'ai  vue, 
Pour  moi  les  jeux  n'ont  plus  d'altraîtsî 
Brillé  d'usée  ardeur  incormue  , 
J'aime  le  calme  des  forets» 
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Veu\-je  essayer  sur  mu  miiselte 
Un  air  léger ,  vif  et  joyeux  , 
Sous  mes  doig«  elle  ne  rcp;*!e 
Qu'un  cliant  plaintif  et  langoureux. 

Mon  cœur  soupire  dis  l'auroré: 
Le  joiu-  un  rien  m<^  fait  foUgii*  ; 
Le  soir  mon  cceMf  soupire  eUrofe; 
Je  sens  du  mal  et  du  plaisir. 

A  ton  nom  seul ,  belle  Égérie , 

Uu  trouble  secret  me  saisit  ; 

Aux  bois .  aux  champs,  dans  la  prairie. 

Partout  ton  image  me  suit. 

Qu'au  matin  le  rôteignol  chailte, 
C'est  la  \oix  qui  parle  à  mon  cœur; 
Trouvé-je  une  rose  naissante  , 
De  ta  bouche  c'est  la  fraîcheur. 

Quelquefois  je  crois  sous  un  chêne 
Te  voir  mollement  sommeiller  ; 
Je  respire  ta  douce  haleine, 
Je  veux  et  n'ose  t'éveiller. 

J'envie  aux  volages  Zëphyres 
Les  baisers  cueillis  sur  ton  sein  : 
Tout,  jusqu'à  l'air  que  tu  respirei, 
A  mon  bonheur  semble  un  larcin. 

Tu  t'éveilles;  mon  âme  émue 
Sent  un  trouble  délicieux  : 
Sur  toi  j'aime  à  fixer  ma  vue, 
Et  creiins  de  rencontrer  tes  yeux. 
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Da:;s  ce  volupteux  silence 
Un  soupir  éc'  appe  à  ton  sein  : 
Plus  L-ardi,  vers  toi  je  m'élance, 
Et  j'emljrasse  un  fantôme  vain. 

Quelle  que  soit  la  maladio 
Çui  nuit  et  jour  m'^  fait  languir, 
J'en  mourrai  peut-être,  Égérie, 
Mais  je  ne  veux  pas  en  guérit. 

lE  MÉM 


LE  SUBLIME  POETIQUE. 

A  M.   l'abbé  AnNAULD. 

V^u'ahmés  des  foudres  de  la  guerre, 
Suivis  de  soldats  indomptés, 
Les  Césars  encliainent  la  terre 
Sons  leurs  drapeaux  ensanglnnlés: 
Heureux  les  njortcls  qu'Uranie 
Dans  le  pal  tis  de  l'Harmonie, 
Place  sur  le  trône  des  arts  ! 
Le  tems  raffermit  leur  couronne, 
Et  dans  la  nuit  qui  l'environne 
Il  plonge  celle  des  Césars. 

Mais  si  les  mailres  de  la  rime 
Sont  les  arbitres  des  humains. 
Un  poète  élevé .  sublime , 
Est  le  roi  de  ces  souverains. 
Peignons  aujourd'hui  son  empU't*} 
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O  toi  !  dont  la  verve  m'inspire, 
Arnauld ,  vole ,  sois  mon  soutien  ; 
Pc  tt's  (eux  embrase  ma  veine; 
Dans  mon  cœur  verse  l'hippocrène; 
Que  mon  triomphe  soit  le  tien. 

Ait  sein  de  la  terre  qui  s'ouvre 
Par  un  pénibU;  ei  long  travail , 
1,'œil  du  vulgaire  ne  découvre 
Que  l'éclat  d'un  riciie  métail. 
Cochin  dans  ses  vastes  ruines 
Démêle  les  traces  divines 
Des  arts  engloutis  par  le  temps  ; 
El  son  active  vigilance 
Donne  une  seconde  existence 
A  leurs  chefs-d'œuvres  éclatant». 

Ainsi  dans  les  tombeaux  antiques 
Des  auteurs  les  plus  rcnonaués 
Reposent  les  feux  poétiques 
Dont  leurs  cœurs  fvurent  allumes. 
C'est  de  leurs  urnes  immortelles 
Que  jaillissent  les  étincelles 
Dont  s'embrasent  tous  mes  esprits.' 
Cette  vive  et  puissante  flajunii: 
De  leurs  cendi-cs  passe  en  mon  âme  , 
De  mou  âme  dans  mes  écrits. 

Rempli  d'Apollon  qui  m'agite. 
J'échappe  aux  profanes  regards  ; 
La  passion  me  précipite 
Dans  le  délire  et  les  écarts  : 
liiipérieuse  souveraine, 
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L'Iinauirjation  m'entraîne  ; 
Sa  force  asservit  ma  raison  ; 
La  fouque  presse  mes  pensées, 
Et  1<-S  figures  entassées 
Se  soutieuiient  sans  liaison. 

C'est  alors  qu'auprès  de  l'Alphée, 
Mêlant  les  lauriers  et  les  fleurs, 
J'en  pare  l'immortel  trophée 
Que  ma  main  élève  aux  vainqueurs. 
J'entends  dans  le  camp  des  Alrides 
Se  joindre  aux  clam;  urs  homicides 
Que  jette  la  fière  Pailas 
Les  cris  que  des  tours  de  Pergarae  , 
Dans  la  colère  qui  l'enflamme, 
Pousse  le  démon  des  coml^ats. 

Mo>"  âme,  alors  trop  resserrée 
Dans  lenceinte  de  l'univers, 
Rompt  ses  liens,  s'envole,  crée 
Une  chaîne  d  êtres  divers: 
Tant  que  l'entliousiasme  dure 
Ma  voix  commande  à  la  nature  ; 
Elle  s'c-grandit  sous  m  s  mains. 
Cesse  t-il,  mon  trône  s'écroule; 
Morte'  je  r>  ntre  dans  la  foule 
Où  rampent  les  foiWas  humarin*. 

Si  'es  défauts  sont  une  dette 

AttacLée  à  l'L  irmaiiité , 

Je  les  ai  ;  mais  je  'es  achette 

Par  un    sublime  beaiité. 

Qu'au  fameux  chantre  de  la  Grèce 
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Des  Arislarques  du  Penu^sâe 
Reprochent  un  léger  somineil; 
Sa  muse,  en  merveUlos  Tccond  ■, 
Franchissant  les  remparts  du  monde, 
Est  dans  l'Olympe  h  son  réveil. 

Toujours  un  sublime  poëte, 
Que  frappe  un  sublin.e  sujet, 
Imprime  à  l'ouvrage  qu'il  tiaile 
L'esprit  même  de  son  objet; 
Par  des  images  éner-^iques 
De  ses  modèles  magnifiques 
Il  reproduit  la  vérité  ; 
Et  des  beautés  de  U  nature 
Il  présente  moins  la  peinture 
Qu'il  n'offre  la  réalité. 

Ainsi  près  d'un  écrit  sublime 
S'efîaçeut  les  auties  écrits; 
Un  esprit  que  le  grand  anime 
Éclipse  les  autres  esprits.    . 
Telle  dans  une  nuit  tranquille 
Des  asaes  la  clarté  débile 
Peut  blanchir  le  trône  des  airs  ; 
Mais  quand  le  dieu  du  jour  s'avance, 
Les  cieux ,  remplis  Je  sa  présence , 
Ne  sont  que.^  vastes  déserts. 

Que  les  La  Fares,  les  Chapelles 
Cueillent  les  myrtes  de  Paphos; 
Que  le  feu  des  roses  nouvelles 
BriUe  sur  le  front  des  SapLos. 
Je  che'ris  ce  feuillage  antique 
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Dont  une  muse  pindarique 
Couvre  son  front  audacieux  ; 
Et,  m'élauça"t  loin  de  la  terre, 
Dans  la  région  du  tonnerre 
Je  vais  ravir  le  feu  des  cieux. 

En  vain  la  raison  me  retrace 
De  Phaéton  le  triste  sort  ; 
J'admire  sa  bouillante  audace, 
Sans  être  effrayé  de  sa  mort. 
Au  repos  obscur  du  vulgaire 
Ma  muse  orgueilleuse  préfère 
Un  sanglant,  mais  fameux  revers, 
Dans  la  folle  ardeur  qui  m'égare 
Tombons ,  s'il  le  faut ,  comme  Icare  ; 
Mais  tombons  du  plus  haut  des  airs. 

Sous  mes  pieds  foulant  les  éloil-s, 
La  terre  à  mes  yeux  n'est  qu  un  point. 
Du  temps  j"  déchire  les  voiles; 
Mais  bientôt  le  temps  les  rejoint. 
Dans  ce  palais  inaccessible, 
Où  des  dieux  la  grandeur  visible 
S'offre  sous  des  traits  radieux. 
Je  chante  :  l'Olympe  m'écoute, 
Et  mon  hymne  iinniortel  ajoute 
Un  plaisir  aux  plaisirs  des  dieux. 

A  M  A  voix  ,  de  joie  enivrée , 
Latone  me  prend  pour  son  fils. 
L'aigle  du  tranquille  cmpyrée 
Sent  calmer  ses  boitillants  esprits: 
C;;daut  au  sommeil  qui  la  pres^, 


PIÈCES. DIVERSES. 

Le  poids  de  ses  ailes  s'abaisse, 

De  pavots  ses  yeux  sont  couverts; 
Elle  dort  :  de  sa  vaste  srire 
S'échappe  le  triple  tonnerre 
Dont  le  bruit  remplit  l'univers. 

Malheur  h  l'ennemi  barbare 
Des  divins  accords  de  Phéhns  I 
L'affreuse  Erinnys  lai  prépare 
Le  sort  du  frère  de  Rhaecus 
Du  brûlant  Etna  qui  l'accable 
En  vain  ce  tyran  redoutable 
Soulève  les  flancs  calcinés  ; 
Sous  des  montagnes  entassées 
Ses  cent  tètes  sont  écrasées , 
Et  ses  cent  bras  sont  encliainés. 

Mais  les  amants  de  l'harmonie  , 
Immortalises  dans  mes  vers , 
De  ma  siddime  symphonie 
Recevront  les  doctes  concerts  : 
Pour  eux  le  laurier  du  Permesse 
Dans  les  cieux  élève  sans  cesse 
Uh  front  des  hivers  respecté; 
Et  mes  vers,  tel  qu'un  trait  rapide 
Décoché  par  le  bras  d'Alcide, 
Volent  à  l'immortalité. 

Balze. 
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EPI  GRAMME. 
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A ,  m  aimez-vous  un  peiïr  vdyôns  ou  nous  en  sommes. 
Dit  Traste  ';  Loris.  -—  Monsieur,  t'e  tous  les  hommes 
Vous  êtes  le  dernier  L,ue  mon  cœur  choisira. 
—  Parbleu I  j'en  suis  ravi  j.mon  tour  arrivera. 

liOHDE. 


CHLOi;  Ef  LÉ  I*APILLON. 


S  ODS  un  riel  serein  et  tran^ptiilïe, 
Au  sein  d'un  cham  être  séjour, 
Loin  des  vains  plaisirs  de  la  ville. 
Et  loin  des  pièges  de  1  Amoiu-, 
Chloé,  n:iïve ,  jeune  et  bell  • , 
Voyoit  couler  ses  jours  heureux, 
Aussi  beaux,  aussi  simples' qu'elle  : 
Là,  dérobée  A  tous  les  yeax 
Par  les  soins  d'une  ten  ire  raère,c 
Chloé,  sans  désirs,  sans  regiiets,^ 
Respiroit  un  air  salutaire 
A  ses  mœurs  comti.e-    sei,  atla'àitoc 
Le  vif  éclat  qui  la  colore 
^■ 'est  que  1- teint   'e  la  pudeur; 
Son  oreille  n'a  point  encore 
Goûté  le  poison  enchanteur 
Des  soupirs ,  des  tendres  alarmes  ; 
Elle  ignore  qu'elle  ait  un  cTur, 
Et  soupçonne  à  peine  ses  charmes. 


Seule  «Jans  le  fond  d'un  'lx»';ucrt, 
Piès  du  cristal  d'un?  onde  pure, 
Elle  assortissoit  nn  boiu|»et 
Pour  en  compotier  sa  p  lure  : 
La  lielle ,  d'un  air  enfaoïiu , 
Comparoit  avec  avant  i;e 
Le  lis  et  la  rose  à  son  teint, 
Et  sourioit  à  sou  Ùoa^. 

Un  papillon  a^  nême  instant 
Déployoit  ses  ailes  îé  èi^es , 
Et  de  ses  ai^urs  p<i6s  l'ères 
Pronienoit  Ihoninia^e  i'iconstont  : 
Tout  l'iiUire.  et  rien  m  i'anète; 
II  parcourt  d'nn  air  de  ooniu<i%o 
Tous  les  appas  de  chp-^ue  fleiff  : 
Ici  son  audace  iadiscièèe 
De  la  timide  violçtte 
fcaresse  la  viv    Iraieheur  ; 
Là ,  du  sein  de  la  tubéreu«e , 
Sa  tOiuérilé  plus  heureuse 
Presse  l'orgU'.-illfl'As*  blancheu». 
Aussitôt  d'une  ai  le  imâ  1^« 
Il  court  à  la  rose  uouveUe  ; 
Il  baise  son  bent(>n  naissant  ; 
Lt,  toujours  brillant  et  frivole, 
H  paroit ,  jouit  et  s'eii\<iie. 

Chloé  voit  l'insecte  éclatant; 
Et  sa  parure ,  étincelante 
D'aïur,  de  pourpre  etd-  rubis^ 
Enclian^c  ses  veux  éblouis  : 
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Sa  petite  âme  impatiente 
Brûle  aussitôt  tie  s'en  saisir  ; 
Dans  le  vif  transport  qui  l'agite 
De  son  jeune  sein  qui  palpite 
S'échappe  son  preniiex  soupir. 

Aussi  légère  que  les-firâces, 
'  Du  rival  erraiit  du  Zéphyr. 

Elle  poursuit  lon^g-temps  les  traces 

Souvent  dans  son  vol  iocertaitt 

Il  s'arrête  :  la  nymphe  agile 

Accourt,  le  guette ,  étend  la  main  ; 

Mais  le  super jje  volatile 

Dans  les  airs,  s'clance  souàain.  T 

Tour  à  tour  flattée  et  trompée.^  .    ,  .  {! 

Elle  suit  sa  proie  échappée.  ^ 
■   L'infidèle  se  nxe  enfio^- 

Sur  la  belle  et  pâle  jonquille. 

On  dii'oit  que  la  tendre  ileur 

Ranime  au  gré  de  son  vainq,ueur  •  f-  ,  e4. 

Le  ibible  éclat  dont  elle  biilie.  .;  ;  î  p.': 

Du  uiouiphe  il  goûte  le  pris,;!:  .i_  ..   !  -.      .1 

Chloé  vole,  approche ;; U est  prisj  L  j'.\!x,„._. 

S  '  A  G I T  A2«  T ,  déJ)altajDt  d«il'nilfti  XÎ02  «ici  i  i 
Pour  briber  sa-captiTité  :;•.  lliïcf  r;u>o[iiOi  ;♦.'{ 
R.eudez-moi ,  dit-llà Ja belle> -11:-:  ♦  —  -  'f 
Ah  1  rendez  moi  la  liberté  j 
Rougissez  de  votre ijlotoire.»  "t  j  Jlo  /  o  "... 
Çu 'attendez-vous  deimes  Yieità'lvunicr  ce  }3 
Mes  ailes  font  toute  ïna  gloire;    ,  J 

Quelque  éclai ,  voilà'  toui  mes  biens; 
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Jllîouir  est  ma  deslinée  : 
Je  vis  sans  projet,  sans  amour, 
Rt  mou  e\istence  boruce 
^V;st  que  ramusemrnt  J'nn  jour. 
A  ces  mots  la  nymphe  yigcnuc. 
S'attendrit  pour  son  beau  captif  j 
I.r  trouble  de  son  Ame  émue     ^ 
Favorise  lo  fugitif  : 
Il  s  e'chappe.  ilhioé  soupire  : 
Sur  les  boucles  de  ses  cheveux 
Balançant  son  vol  amoureux, 
\  oici  ce  qu'il  ose  lui  dire  :    ' 
Seule  en  ces  'ieux  vous  respirez, 
rhloé,  la  ]  aix  et  l'inDOcencc;    - 
Bientôt,  loin  des  jeux  de  reufance, 
Dans  le  monde  vous  brillerez  ; 
C'est  là  q\ie  vous  rencontrerez 
Un  être  frivole ,  infidèle  î 
Et  paré  de  mille  couJlprs  ; 
Il  voltige  de  belle  en  hc\]r , 
Ainsi  que  moi  de  fleurs  en  fleurs, 
Et  je  suis  en  tout  son  modèle. 
Ah  !  si,  vous  laissant  éblouir i, 
Vous  brûlez  un  jour  i\e  joiiir    •  • 
De  cette  nouvelle  victoire , 
D'une  si  folle  amihition  , 
Chloé ,  quelle  sera  la  gloire  ? 
Vous  aurez  pris  un  pr.pillon. 

Lf:  MÈ--IE. 


8. 
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ÉLOGE   DES  VERS. 


31  ATjvAis  goût  né  de  Vliabitude  , 
Faux  encljantem'nt  du  lecteur, 
Rime .  mesure  ,  vaine  élude , 
Le  peuple  gotjj  fut  ton  auteur: 
Non  ,  tu  n'  s  point  In  poésie  ; 
D'un  plus  beau  feu  l'ànie  saisie 
En  prose  s'énonce  bien  mieux; 
Les  vers  dans  des  siècles  baabare» 
Ont  eu  de  nos  àieux  ignares 
Le  nom  de  langage  des  dieux. 

Tel  est  l'audacieux  bliÈts^ên^Q 
Qu'on  profèr*  contre-^HpoUon  : 
Eh  qui?  C'est  Lamoite  lui  même, 
Déserteur  du  scré  y-Eon: 
Mais  cette  erreur  qu'il  tmjus  pifaposft 
En  vain  de  sa  subtil^  prose 
Emprunt'  un  éclat  spécieus; 
Par  la  rime  et  par  la  cadence 
Sur  le  Parnasse  il  a  d'avance 
Expié  son  tort  à  nos  yeux. 

Censeuh  de  notre  tragédie. 
Il  ose  en  ses  réflexions 
Croire  qu'imc  prose  harJie 
Peut  nous  peindre  les  passions  y 
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Que  c'est  viokr  h  naiure 
Que  d'asservir  à  b  me^'ire 
Et  de  rimer  un  sentin^eht, 
Oubliant  que  «'est  nar  c-  charnm 
Qu'Inès  ronuimirique  J'âlarntfi. 
Qu'elle  éprovive  pour  spn  «mant. 

QuoT  !  de  Yoàf  dont  PolViunle 
A  ses  amants  nota  le*  àiis, 
Il  veut  ahjtir«r  l'hanaDiiie 
Qu'elle  doit  au  c!  orme  de«  v;  rf  î 
Pindare  ,  An  jcn'on ,  Koraee 
Ont  donc  abusé  le  Parnasse 
Par  leurs  imn^or^elles  cJ.af  sois. 
J'entends  Malherbe  qui  soupire 
De  voir  qu'on  ose  de  sa  Ivre 
Dédaigner  les  Su.ip»be»  sons. 

L  A  sagesse  des  preroiersi  ù^n 
En  vers  voulut  dicter  les  lois  ; 
Digne  prix  des  plus  grands  cmipsges. 
Les  \ers  chantèrent  les  exploits: 
Qu'on  lise  au  temple  de  lugxuoi*© 
Les  noms  consnoErfs  à  la  gloiw;' 
Calliope  les  a  tmeés  : 
Tous  ceux  que  son  borin  ainî=Al» 
N'a  pas  gravés  d'un  trait  duraJaie 
Sont  pu  lus  ou  sont  elEicés. 

Anx  des  vers,  par  quelle  maRie, 
Au  gré  de  tes  sons  enchanteurs, 
L'empori  es-tu  sur  Téuergie 
Dont  se  vauleiiL  les  orateurs  ? 
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Dans  Rn::'e,  l)rava»tiU;aKitiiire;'.' ,  \'-'-j  vi    ,» 
Octave ,  insensible  fit  parjure;^   •  h     ;0 

La  remplit  de  san:^  c-tjdîJiDrreiJis  ;.  ''.il 

Eli  !  qui  lie  sait  qitd  l'harinouie  s 

Du  divin  chantre  d'Aùsorriè    - 
Il  ne  put  refuser  des  pleurs? 

Mabcellus,  dont  les  dfiatibéeS'i  !  V.  .• 

Privèrent  trop  tôt  l'univers.,."'    s'*'*  '•''  •■  ' 

Moins  de  larmes  furent  doniiees 

A  ton  trépas  qu'à  tes  beaux  vnrs.  ' 

O  poésie  !  à  ta  puissance  .  i 

Que  peut  opposer-1  élocpience  ? 

Onel  miracle  a-t-e!le:a  citer? 

Se)  oit-ce  un  fGu;3;^U'  ux  Démbsthène 

Suivi  d'un  peuple  qu'il  etrtrariie, 

Flots  toujours  prêts  à  sV^ter? 

Ami  né  de  la  symétrie  . 

L'homme  en  recJicrrhe  l'agrCinent  ; 

Des  merveilles  de  l'industrie 

Seule  elle  fait  l'enchantement. 

A  notre  oreille  la  jnusique        , 

Offre  un  mouvement  symétrique  ^ 

Des  tons  dont  l'ordre  fait  les  lois. 

L'impression  plus  délicate 

De  cet  ordre  en  beaux  vers  nous  flatte, 

Et  sur  l'esprit  même  a  ses  droits. 

«  Mais  cet  art  frivole  et  pénible 
«  Est,  dit-on,  mécanique  en-soi;  ■ 
K  De  plus  d'un  oLstacie  iii\-iiieible 

(c  Souvent  l'cspriv  subit  lu  loi  ; 
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«  La  radcnce  ou  le  sens  vous  gêne, 
«  Çuflquefoîs  là  recliercbe  est  vaine 
u  D'un  mot  qui  les  serve  tous  deux  ; 
«  La  rime  ù  cett»;  autre  s'oppose, 
«  D'un  autre  qui  plairoit  eu  prose 
«  Le  choix  ne  seioil  pas  heureux.  » 

•r 
O  COMBIEN  le  sa2;e  .^st  louuhle 
Qui,  s'abaissant  à  ce  «letail 
Pour  rendre  la  safi;esse  aimable , 
IN 'en  dédaigne  pas  le  travail! 
Des  attraits  d'HélicOn  parée, 
Il  peut  nous  ramener  Astrée.     . 
L'homme  va  goûter  1  équité. 
Ainsi  de  la  main  de  sa  mère 
L'onfaut  boit  la  liqueur  amère 
Par  quelque  douceur  attiré. 

De  la  contrainte  rigounuse 
OÙ  l'esprit  semble  resserre , 
Il  acquiert  cette  force  heureuse 
Qui'rélè.e  au  plus  haut  det^ré. 
Telle;  dans  des  canaux  pressée  , 
Avec  plus  de  force  élancée, 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  ; 
Et  la  rè2;le  qui  semble  austère 
]S'ef.t  qu'un  art  plus  certain  de  pl^re , 
Inséparable  des  beaux  vers, 

!VoN  ,  le  travail  n'est  point  sensible 
Quand  la  raison  en  est  rohjet . 
Qu'elle  plaise  en  ton  vas  utile, 
Qu'elle  t'en  dicte  le  sujet  ; 
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Médite ,  polis ,  re^sanie  ; 
Des  dons  du  dieu  de  l'harvioçii 
Aucun  sans  pei^e  ce  jouii  *. 
C'est  l'encens  qu'ApollQn  dégij?^- 
A  C3  prix  il  prête  s^  lyrç , 
Et  l'obstacle  §  evgçiQiiij. 

Lafays. 


LE  COCHE,  ALLÉGORIE. 

Jadis  e'toit  un  cocke  bien  njonté 

Qui ,  francliissai  t  le  sommet  du  Perûass*, 

^'ous  menoit  droit  h  l'immortalité. 

Quarante  en  ti.ut  y  pouvoieot  avoir  place  ; 

Mçiis  à  quel  prix?  G  acun  p^yoit  pour  soi 

En  bo  .ne  espèce    en  rimp  bien  sonnante , 

Prose  de  poids,  pièce  de  bon  aloi , 

Le  tout  suivant  la  taxe  et  1»  patentÇ 

Du  dieu  Phélus .  q^i ,  jusqu'au  demi  r  teipps  j 

Sans  embourber ,  sans  n.auyaise  aventure , 

Sut  équiper  et  mener  la  voilure. 

En  est-il  las  ?  des  soins  plus  importants 

L'occupent-ils?  ou  les  di  tix,  par  maliçç, 

Ont-ils  commis  Momus  à  l'exerriç  ? 

Quoi  qu'il  en  soit .  Momus  a  pris  le  bailj 

Et  s'est  char2;é  de  tout  cet  attirail. 

Le  nouveau  maitre  établit  lois  bizarres. 

Fait  bon  marché  des  places .  prend  des  an?he» 

De  tous  venants,  palois  et  tonsurée. 

Et  gros  commis ,  et  robins  désœuvrés  t 
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Et  les  amis  de  leurs  an)is  encoie, 
Mêni'  histrions  :  tout  est  boii,  tout  l'honore. 
Qu'apportoicnt-ils/  Des  pièceè  de  hillon} 
^iille  monnoie  au  vrai  coin  d'Aj*llon; 
Crédit  aux  uns ,  aux  autres  pleine  gr.^ce. 
Le  corbillard  est-il  pi  in  ?  Il  entasse 
Dans  les  paniers  leurs  apprentis  ;iult'ur9, 
Petits  gonjats  timbras  de  leiirs  couleurs, 
Auteurs  forains  avfC  espoir  très  proche 
D'être  à  leur  tour  introduits  d-ms  le  codiff. 
Les  voilà  donc  en  route  avec  ballots, 
i£t  Itur  bon  guide  agitant  vs  ^'.reloU 
De  sa  marotte  :  on  roule  :  mnis  leur  joie 
Ne  dure  guère  :  et  de*;  le  preniicr  pS^ 
Le  vrai  chemin  se  perd,  on  se  fourvoie, 
On  suit  sentier  qu'Apollon  ûe  prit  jris, 
Contr.  rochers  l'on  marche,  l'on  tournoie: 
Au  prrmier  clioc  l'essieu  vole  en  ôdiats, 
La  masse  croule  et  nos  gens  sont  à  bas. 
Qui  me  rendra  tous  les  cris  lanientàl'leg  , 
Les  jurements  oe  ce  peuple  ehibourbé? 
Sous  son  Homère  et  son  livr   de  fables, 
Bagage  lourd ,  Houdart  a  succojtibé. 
A  l'aiàe?  à  moi  I  crioit  ce  bon  aveugle. 
Le  commis  borgne  à  ses  oreilles  beugle, 
Maudit  le  jour  qu'il  quitta  k  comptoir 
Pour  s'embarquer  dans  l'ambulant  nianoir. 
Le  vieux  syndic  des  bourgeois  de  '  lythère , 
S'évcrtuant  pour  sortir  de  l'omii'^re, 
Pleure  un  habit  de  vieux  velours  tanné, 
Qu'une  sibylle  au  cancre  avoit  donné. 
Ah  I  dégagez  l'esprit  de  la  matière^ 
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Disoil  an  autre.  A  ce  style  inconmi, 
Qui  netoll  pas  entendu  Ju  vulgaire, 
A  son  secours ,  Lclas  !  qui  fût  venu  ? 
Certain  farceur  .^wulut  faire  l'ingambe  ; 
Les  brodequins  lui  blessèrent  la  jambe  : 
C'est  cet  auteur  chez  les  Suisses  prôué, 
Et  de  la  farce  encore  enfariné. 
Vous  êtes  là ,  petit  Pharmacopole  . 
Chez  votre  père  aviez  pris  une  fiole, 
Qui,  se  cassant,  vous  effleura  la  peau; 
Mais  n'avez  plus  besoin  d'être  si  beau; 
L'affaire  est  faite;  oubliez  le  service, 
Et  retouruoz  à  votre  bénéfic:;. 
Détaillerai-je  ici  par  les  menus 
De  chacun  d'eux  les  bosses ,  les  blessures , 
Tel  que  Virgile  étale  en  ses  peintures 
Les  coups  portés  aux  soldats  de  Tmnus? 
Mon  cher  lecteur,  à  tes  yeux  je  dérobe 
Masques  pins  laids  que  n'étoit  Déiphobe. 
Mais  que  fait-on  de  messieurs  du  panier  ? 
On  les  entend  leur  maître  renier. 
Jurez  ,  leur  dit  Momus  ;  cela  console. 
Puis  en  sifflant  dans  les  airs  il  s'envole. 

Roy. 

L'AMOUR   ET   LES  GRACES. 

OBE. 

A  l'ombre  d'un  myrte  fieuri , 
'Echappé  des  bras  de  sa  mère, 
L'Amour  rcposoit  endormi , 
Quoique  1  Amour  ne  dorme  [jiiéie. 
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Les  Grâces  jouoifui  près  de-VÀ 
Sans  \>'  soupçonner  H'i  bocas(e  : 
Par  mallieur  l'Amour  soupira  ; 
ïl  n'en  iàllut  pas  d;^antage. 

A  l'aspect  de  ce  jenne  enfant  : 
C'est  l'Amour,  s'écrièrent-elles  ; 
Fuir  est  leur  premier  mouvement; 
C'est  c.lui  de  toutes  les  belles. 

Cependant  l'Amour  est  si  beau  ! 
Mais  les  Grâces  sont  si  craintives! 
N'importe,  un  sentiment  nouveau 
Rassure  les  trois  fugitives. 

REGAnDEz;  quel  air  innocent 
Se  peint  sur  sa  bounlie  vermeille  l 
Et  puis  que  craindre  d'un  enfant, 
D'un  enfant  surtout  qui  sommeille? 

Mes  sceurs,  est-il  bien  endormi? 

Dirent  les  Grâces  en  alarmes. 

Peut-on  réunir  comme  lui 

Tant  de  malice  et  tant  de  charmes  I 
\ 

Gaddoîîs-îious  de  lui  pardonner; 

Saisissons  ses  flèches  cruelles  : 

Mais  il  faut  d'abord  l'enchainer, 

Car  vous  voyez  qu'il  a  des  ailes. 

Elles  approchent  tour  à  tour, 
Mais  tout  doucement ,  et  pour  cause  : 
Hélas  !  pour  éveiller  l'Amour 
Il  faut  souvent  si  peu  de  chose  1 
4*  IQ 
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DÉ.TA  l'Amour  ne  donnait  plus  3 
Bientôt  1  efllt  suit  les  menaces. 
Il  résiste...  efforts  superflus; 
On  ne  résiste  point  aux  Grâces. 

Ah  !  leur  dit-il,  point  de  courroux, 
Brisez  mes  traits ,  séchez  vos  larmes  ; 
Puisque  l'Amour  est  avec  vous , 
Il  n'a  plus  besoin  de  ses  armes. 

Pautout,  depuis  cet  heureux  jour, 
Des  trois  soeurs  le  dieu  suit  les  traces  : 
Elles  embellissent  l'Amour, 
Et  l'Amour  embellit  les  Grûces. 

LiEUTANT. 


LE  JOUEUR  DE    GOBELETS. 

CONTE. 

tiSCBOQUiLLAKO,  fameux  escamoteur, 

Dans  un  village,  un  beau  dimrjiche, 

Dressa  son  tliéàire  imposteur 
Sur  deux  tréteaux  que  couvroit  unfe  planche  • 
Puis  au  bruit  du  tambour  il  se  fit  annoncer  : 
C'est  par  ici,  messieurs;  allons,  prenez  ^os  pla» 

Dans  1  insti  nt  je  vais  commencer. 
Tous  mes  benêts ,  pipes  par  ses  grimaces, 
De  l'aduiirer  ne  pouvoient  se  lasser. 

Après  maints  loiu-s  de  passe  -  passes , 
Ils  ne  savoient  que  dire  et  que  penser. 
Leurs  yeux ,  frappés  de  ce  rare  spectacle  , 

Prenoient  pour  autant  de  miracle 
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Chaque  parole  et  chaque  changements 

Ils  ne  conce\  oient  pas  comment 

Sans  y  toucher,  une  muscade, 
Par  le  pouvoir  du  »?ul  commandement, 

AUoit  joindre  sa  camarade.... 

Allons,  messieurs,  â  ce  tour-ci: 

Par  la  \  crtu  de  ma  baguette 
Je  vais  changer  cet  écu  que  vt>ici 

En  plomb....  Partez.,,.  La  chose  est  faite; 

Le  voytz-vous?  Çù,  maintenant 

Que  le  plomb  redevienne  argent; 

Soufflez  dessus...  Chaque  maroufle 

Tour  à  tour  de  bonne  foi  souffle, 

Et  l'écu  paroit  de  nouveau. 

Ah  !  mon  Dieu,  Seigneur!  que  c'est  beau! 

Quel  esprit  !  c'est  pire  qu'un  homme 

Que  cet  homme- là....  Cà,  messieurs. 
Leur  dit  Escroquillard ,  le  temps  m'appelle  ailleurs. 
A  leurs  dépens  muni  d'une  assez  honne  somme, 

Son  départ  fut  son  dernier  tour. 
Le  village  long-temps  parla  de  l'homme  habile. 

Que  de  villageois  à  la  ville  ! 
Que  d'escamoteurs  à  la  cour! 

Vadé. 


CHANSON. 

T'sEz ,  monseigneur  d'Orlians, 
Vous  qu'êtes  ici  ceyans , 
Vous  valez  cent  fois  mieux 
Que  tous  les  dieux , 
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A  c*meno€r  par  Jupiter , 
Et  son  frère  qu'est  dans  l'enfe;, 
Et  stilà  qu'est  dcois  les  yaux 
Pour  faire  enrager  nos  batiaux, 
Et  puis  st'  aui'  grand  farbricateur  de  con)i)âU 
Qui  met  tant  d'  pauvres  chrétiens  à  bw  ; 
Stilà  qu'a  d'zaile  au  taloa 
Est  un  fripon } 
Monsieur  Pherhui 
N'  donne  que  des  iébus; 
Et  c'morveux  de  dieu,  beau  comme  le  jouç  , 
Nommé  l'Amour; 
Ah  !  c'est  encore  uu  v  etifr  animal 
Qui  ne  se  pîait  qu'à  faire  du  mal. 
Mamseir  Juuoa 
Fait  la  Gueaon  ; 
Marnes  11'  Pallas, 
On  en  est  las  : 
Mais  qu'diies  vous  d'inarnseU'  VénM# 
Qui  se  marie  aux  premiers  v'nus? 
Quand  ces  dieux-là  sont  rassemblé^, 
Ça  fait  des  cieux  drôlement  meublés 
Pour  q'ça  fût  beau .  brillant  et  bon , 
Fau'Voit  à  leu  tête  un  Bourbon, 
Com'vous  j  monseigneur  ;  car  ,  t'nez ,  j'vous  Ydn 
Où  ^ue  vous  êtes,  c'est  Tparadis. 

LE  wiMt, 
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CANTIQUE  DE  SAINT  HOCH. 

Approchez-voi  s,  et  qnc  cliacun  écoute 
Sur  un  vieux  saint  un  cantique  nouveau: 
Le  Ion  badin  con\iendroitm;il  sins  doute 
Sur  un  sujet  et  si  uoble  et  si  beau  : 

Sur  un  air  tendre 

Faisons  entendre 

Conjme  i  S.  Roch 
Le  paradis  fut  liop. 

Ce  fut  d'un  gros,  ?rand,  larg(^  Pt  long  village, 
Que  noire  saint  se  trouva  né  natif; 
De  quatorze  ans  h.  peine  avoit-il  l'âge  , 
Qu'à  Salanas  il  se  monti-a-télil  ; 

Le  diable  insite, 

Le  saint  persiste, 

Et  le  lutin 
Y\  perdit  son  Iptin. , 

Un  pauvre  un  jour  lui  demanda  l'aiimcine', 
Transi  de  froid  :  car  il  gelcit  alors. 
Soudain  S.  Roch  se  dépouille  et  lui  donrte 
Manteau,  culotte,  (t  veste  justaucorps. 

Puis  dans  1  e['li.8e 

Fut  en  chemise 

Dont  le  devant 
Flottoit  au  gré  du  vent. 

Il  soulfloit  fort,  et  la  bise  étoit  froide  : 
Cette  bonne  œuvre  alloit  lui  coûter  cher  j 

19- 
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Voilà  S.  Roch ,  tout  transi ,  quasi  roide . 
Quoiqu'il  fût  dui  du  côté  de  la  chair; . 

Mainte  canaille, 

Sotte  marmaille 

Le  honnissoit 
Et  le  vilipendoit. 

Son  cher  papa,  le  voyant  de  la  sort©, 
A  coups  de  canne  ûCCMeillit  ce  cher  fils. 
S.  Roch  lui  dit  :  Le  didbîe  vous  emporte  ! 
Pour  Dieu  j'ai  fait  présent  de  mes  habits. 

Ils  sont,  je  r'age: 

Peut-être  en  gage, 

Dit  k  papa  : 
Mais  nous  allons  voir  ça. 

S.  Roch ,  voyant  (ju'il  etoit  difficile 
De  vivre  là  comme  doit  un  cbrëtien , 
Prit  le  parti  d'abandonner  la  ville , 
Et  dans  les  bois  s'enfuit  avec  son  chieq/ 

A  leur  substance, 

La  providence 

Prenoit  le  soin 
De  fournir  au  besoin. 

Monsieur  son  chien,  (élevé  pour  la  chasse, 
Le  long  du  jour  giboyoit  dans  les  bois; 
Son  caudebec  leur  tenoit  lieu  de  tasse , 
De  son  bùtou  il  abattoit  des  noix  ; 

Mais  une  peste, 

De  ses  jours  ,  zeste  ! 

Trancha  le  fil 
Par  un  venin  subtil. 
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Saiwt-Roch  sentant  venir  sa  dernière  heure, 
Dit  d'un  grand  coeur  son  dernier  oremus  ; 
Et  puis  adieu ,  mon  pauvre  chien  ,  demeure, 
Car.pour  ton  maître  11  dit  son  in  ntaiius , 
Exempt  de  blùme, 
Il  rendit  l'âme 
En  bon  chrétien 
Dans  les  bras  de  son  chîenr 

LE  MÊME. 


LES  CHIFFRES  EFFACÉS. 

oun  le  sable  de  ces  rives, 


Nos  chiffres  par  toi  tracés 
Par  les  ondes  fugitives 
Furent  bientôt  effacés  : 
Mais  cet  amoureux  emblème  j 
Malgré  sa  fragilité , 
Dura  plus  que  l'Amour  même, 
Qu'il  avoit  représenté. 

PezAy. 


AU  RUISSEAU  D  ÉPERNON. 

L'histoibe  Vante  le  Scamandre , 
Depuis  que  ses  bords  désolés 
Fument  du  sang  qu'on  vit  répandre 
A  trente  peuples  rassemblés 
Pour  réduire  une  ville  en  cendre  ; 
Fougueux  Danube,  Escaut  jaloux, 
Où  Mars  entassa  ses  victimes , 
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Tombeaux  des  guerriers  magnanime»  ^ 
Tout  r  uni  vers  parle  de  voue  : 
Et  toi  qui  fuis  sous  ces  ombragçs  » 
Qui,  dans  tes  détours  inçertainçi, 
Tantôt  baignes  nos  pâturages 
Ou  viens  arroser  nos  jardins, 
Jamais  le  cristal  de  ton  onde 
N'a  réfléchi  d'affreux  combats; 
Tu  n'as  fait  que  du  bien  au  monde  ^ 
Le  monde  ne  te  connoit  pas. 
En'ant  sous  ce  sombre  bocage , 
J'oublie,  en  moissonnant  les  fleurs 
Qui  tapissent  ton  frais  rivage, 
Et  les  hommes  et  leurs  erreurs, 
Leurs  plaisirs  qui  coûtent  des  pleujj  ^ 
Leurs  faux  biens  au-des;ous  ùu  sage, 
Et  leurs  puériles  grandeurs.   . 
Ruisseau  pur ,  je  dois  à  ta  gloire 
Le  doux  tribut  d'une  chanson  : 
Un  seul  couplet  peut  faire  un  uom, 
Comme  feroit  une  victoire  ; 
Autant  que  le  Tibre  romain 
Oa  connoit  la  tendre  Aréthuse; 
On  connoit  les  borJs  de  Vauclu^ 
Autant  que  les  rives  du  Rhin. 
IMaig ,  quoi  1  la  naïade  airjoureuse 
Baigne  à  la  fois,  dans  ce  vallon, 
Des  vainqueurs  la  palme  orgueilleuse 
Et  le  vert  lam'ier  d'Apolloa; 
Quand  ton  eau  limpide  mvu'onnc 
Les  berceaux  fleuris  d'J -pcrnon . 
C'est  pour  rafraiehir  la  cpuronue 
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De  riieureux  vainqueur  de  Tydon; 
Son  fils  au  sang  froid  de  Turenne 
Sait  unir  la  fougue  d'Hector  : 
Ce  que  fort  bien  il  sait  encor, 
C'est  st'duire  H  chanter  Climène, 
C'est  cl-asser  à  jamais  Teimui, 
C'est  rimer  un  conte  facile, 
Ce  que  ïureniie  .  Heclor,  AchiUc 
N'ont  jamais  su  si  bien  que  lui. 

l.£  MtttZ, 


LE  SORT  DES  FLEURS, 
L  A  fleur  prinlanière 
Qui  naît  la  première 
Au  premier  beau  jom: , 
Tant  qu'elle  est  nouvelle, 
Voit  Zéphir  près  d'elle 
Soupirer  l'Amour  : 
Mais  par  la  rosée , 
Qu'une  autre  arrose'e 
Vienne  à  s'enlrouvrar; 
Dès  qu    sur  sa  tige 
Ce  <iieu  qui  voltige 
L'aperçoit  fleurir, 
La  fleur  printanière 
Qui  fut  la  premiùre 
Éclose  en  ce  jour 
A  la  plus  nouvelle 
Voit  Zéphyr  loin  d'elle 
Porter  son  amour. 

LE  MÊMB. 
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LES  QUATRE  PARTIES  DU  JOUR. 

LE    MATIN. 

yE  vais  donc  voir  lever  l'aurore  ! 
Par  dci/rés  TOlympe  se  dore. 
Que  l'air  est  pur  !  fjuclle  fraîcheur! 
Chaque  Loaton  se  change  en  fleur  : 
Qu'il  est  doux  de  la  voir  éclore  ! 
Ah  !  qu'il  est  doux  de  la  cueillir  ! 
Oui...  Mais  il  faut,  il  faut  encore 
Qu'Amour  nous  donne  à  qui  roflrîs. 


Mais  le  soleil  du  sein  de  l'onde 
Renait  pour  éclairer  le  monde... 
Quel  vif  éclat,  à  son  retour, 
Vient  marquer  les  progrès  du  jour!' 
Pour  offrir  un  abri  plus  somljre 
Les  rameaux  semblent  se  croiser  : 
Oui...  Mais,  héh.s!  que  faire  à  l'ombre, 
S'il  faut  tout  seul  y  reposer? 


Sv'r  l'aride  sein  des  campagnes 
L'ombre  desrend  de  nos  montagne».. 
Après  un  beau  jour,  quel  espoir 
De  voir  encor  naître  lui  beau  soirJ . 
La  pudeur,  la  décence  austère 
S'effarouchent  pendant  le  jour  j 
Mais  la  h'.auté  la  plus  sévère, 
Le  soir  compose  avsc  l'Amour. 
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Sous  un  aïur  semé  d'étoiles, 
Enfin  la  nuit  éten^  ses  voiles. 
S'il  faut  aimer  p  ndant  le  jour, 
Que  seroit  la  nuit  sans  l'Amour  ? 
En  vain  un  sommeil  salutaire 
Suspend  le  cours  de  nos  ennuis  : 
Ah  !  pour  laisser  la  vie  entière... 
Prends ,  Amour,  prends  cncor  les  nuits  l 

LE  BIÊME. 


ÉPITRE   SUR  LE  COU, 

A  MADEMOISELLE   *"  * 

iVl  ON  dieu  !  que  vous  êtes  cruelle 

De  me  rappeler  votre  cou  ! 

Vous  savez  bien  que  j'en  suis  fou, 

Et  que  mon  cœur  me  le  rappelle. 

Cou  charmant,  trop  peu  caressé,...  1 

On  vante  votre  humeur  badine, 

Et  votre  séduisante  mine , 

Et  ce  joli  nez  retroussé  ; 

Mais  moi,  sur  votre  cou  que  j'aime 

Je  préfère  de  m' arrêter. 

Pour  lui  je  saurois  tout  quitter , 

Et  j'oublîrois  voue  esprit  même. 

N'est-ce  pas  un  objet  divin 
Q'un  cou  d'une  aimable  toiunure  ? 
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Quelle  blancheur!  quel  doux  satin! 
De  quels  cb  armes  il  est  voisin  ! 
C'est  entre  la  Louche  et  le  sein 
Qu'il  fut  place'  par  la  natuse. 
On  peut  se  donner  des  yeux  dottX', 
Se  faire  une  petite  bouche  • 
Toutes  n'ont  pas,  ainsi  que  vous, 
Ces  roses  dont  l'éclat  me  touche  ; 
Telle  chez  Dulac  va  payer 
Son  teint  qui  doit  tourner  nos  têtes  ; 
Telle,  au  besoin,  chez  Laudumier, 
^  de  belles  dents  toutes  prêtes  ; 
Le  sein....  mais  je  n'ose  appuyer: 
Passons  plus  bas  ;  pied  ridicule  , 
Bien  à  l'étroit  dans  une  mule 
Peut  nous  paroitre  un  pied  léger  î 
Mais  pour  le  cou ,  ma  foi ,  mesdames , 
Je  défie  un  sénat  de  femmes 
De  pouvoir  jamais  le  changer. 
Aussi,  sans  entendre  finesse, 
Jeunes  filles  ont  le  cou  nu 
Dans  l'Age  heureux  de  la  tendresse;" 
Mais  quand  la  main  de  la  sagesse 
Vient  tristement  mettre  un  fichu, 
Hélas  1  hélas  I  tout  est  perdu  : 
Adieu  pl--isir ,  adieu  jeunesse. 
Que  de  beaux  jours,  je  m'en  souviens, 
Près  de  vous  passés  à  Marseille  ! 
Votre  mère  à  nos  entretiens 
Venoit  souvent  prêter  l'oreille  ; 
Souvent  elle  me  vit  oser 
Baiser  vos  mains  en  sa  présence, 
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Jamais  le  cou  ....  tant  ce  baiser 
Est  un  baiser  de  cons<vjuence. 
Trouvez  un  confesseur  en  Franc* 
Qui  ne  soit  de  mon  sentira  nt  : 
Tous  veulent  in!;umainement 
Que  L  ii^oudioir  de  la  décence 
A  nos  yeux  dérobe  les  cous. 
Ah!  les  barbares  sont  jaloux. 
Par  ces  messieurs-là,  quand  j'y  pense  y 
Que  de  charmes  nous  sont  ravis  ! 
Lorsqu'on  écoute  leurs  avis  : 
C'est  nous  qui  faisons  pénitence. 

Les  tourterelles,  novis  dit-on, 
Aux  amants  servent  de  modèles  : 
J'en  ai  découvert  la  raison  ; 
C'est  qxie  les  cous  des  tourterelles 
Sont  nuances  comme  l'Iris: 
Tous  les  amants  srroient  fidèles , 
Si  tous  les  cous  étoient  jolis. 
C'est  la  blancl  eur  éblouissante 
D'un  cou  superbement  dressé 
Qui  rend  Léda  plus  caressante  j 
Alors  le  dieu  qu'elle  a  blessé 
De  ses  faveurs  lui  paroit  digne  j 
Elle  baise  le  cou  du  cygne 
Autour  du  sien  entrelacé. 

Avec  quelle  grâce  touchante 
Erre  la  main  d'un  jeune  amant 
Sur  le  cou  de  sa  jeune  amante! 
Le  cou  renverse  mollement 
4.  20 
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Rend  la  volupté  plus  piquante , 
Le  cou  penché  languissamment 
Rend  la  douleur  plus  éloquente. 

Ah  î  le  vôtre,  sans  le  flatter ,^^ 

K'a  pas  besoin,  pour  enchanter. 

De  diamants,  de  pierreiies; 

A  d'autres  je  ferois  porter 

Ces  bagatelks  si  chéries  : 

J'aimerois  mieux  vous  les  ôter. 

Oui ,  votre  cou  que  j'idolâtre 

Me  poursuit  partout  dans  Paris  ;| 

Je  le  trouve  même  au  théâtre , 

Où  tant  de  cous  sont  réunis. 

On  en  voi^  là  de  tous  pays, 

Et  de  tout  rang ,  et  de  tout  âge  : 

Cou  voilé  de  prude  sauvage  j 

Cou  de  coquelte  bien  paré, 

Cou  de  marquis"  pétillante  , 

Cou  de  financière  brillante , 

Cou  d'actrice  révéré , 

Cou  penché  d'aimable  indolente, 

Cou  rengorgé  de  présidente , 

Cou  de  jeune  épouse  adoré  ; 

Tous  ces  cous  ,  me  dis-je  à  moi-même , 

^'e  valent  pas  celui  que  j'aime. 

C'est  trop  m'en  occuper  enfin  ; 

Ne  m'en  parlez  plus,  je  vous  prie, 

Ou  je  prends  la  poste  au  matin , 

Et  nuit  et  jour  risquant  ma  vie. 

Crevant  vingt  chevaux  en  chemin, 

Je  vais  au  fond  de  la  Provence, 


PIÈCES    DIVERSES.  23r 

Même  en  dépit  de  votre  main  , 
Baiser  le  plus  beau  cou  de  Franc?. 

DAnTHE. 


EPITRE  A  MON  MÉDECIN, 

SUR  LE  BÉGIME. 

JDoCTEUB,  avez-vous  résolu 
De  prendre  un  ami  pour  victime  ? 
D'un  ton  poliment  absolu 
Vous  me  commandez  le  re'gime . 
Le  régime  !  à  moi ,  juste  ciel  1 
Cet  ordre  est  un  peu  dur  à  suivre  ; 
Tout  médecin  est  donc  cruel, 
Lors  même  qu'il  nous  laisse  vivre  ! 
Mais ,  que  dis-je  ?  si  pour  guérir , 
Je  dois  confrister  ma  jeunesse , 
Me  brouiller  avec  le  plaisir , 
Et ,  redoutant  jusqvi'au  désir , 
Avec  respect  voir  ma  maîtresse , 
Voir  des  roses  sans  les  cuei  lir  ; 
Ah  1  vivre  ainsi  pour  la  sagesse , 
Est-ce  donc  vivre?  c'est  mourir. 
Permets  qu'à  mon  tour  je  te  blâme. 
Quoi  !  dormir  la  nuit  tristement 
Comme  un  mari  près  de  sa  femme  ! 
Çuoi  I  poëte,  convive,  amant, 
Dormir  à  mon  âge!  comment? 
Le  sommeil  est  la  mort  de  l'âme. 
Cependant,  s'il  faut  déroger, 
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Et  dormir  comme  un  automate, 
Écoute,  moderne  flippocrate, 
Avec  toi  je  puis  m'arran^^er. 
Le  jour  on  voit  tant  cle  misères, 
De  protégés,  de  protecteurs, 
Des  sols  flattés ,  des  sots  flatteurs, 
De  petits  Crésns  éphémères  , 
Des  femmes  à  petits  mystères , 
Des  fats  aux  petits  airs  de  cour. 


De  petits  valets  mercenaires! ., 
Docteur,  je  dormirai  le  jour.. . 


Ce  qui  te  conte  une  parole 

Me  coûte  à  moi  mille  regrets; 

Il  faut,  dis- tu  ,  que  désormais, 

Tandis  que  la  faim  me  désole, 

A  la  table  de  nos  gourmets , 

Je  ne  juge  des  meill'  urs  mets 

Que  par  l'odeur.  Le  joli  rôle  ! 

Il  faut  qu'étalant  sa  gaité, 

Son  teint  fleuri ,  son  opulence , 

Monsieur  l'alibé,  toujours  fête, 

Décide  en  maître  à  mon  côté 

Sur  les  vins  d'Espagne  ou  de  France; 

Et ,  me  prêchant  fort  rabstiuence , 

Les  boive  encore  à  ma  santé  1 

Par  respect  pour  la  médecine. 

Il  faut  enfin  voir  de  beaux  yeux 

Teint  de  rose  ,  piquante  mine  : 

Disons  plus  :  il  faut  voir  Corine, 

Lui  plaire....  et  trembler  d'être  heureux; 

C'est  là  le  coup  qui  m'assassine. 
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Barbare  !  ôte-moi  donc  mes  sens , 
Ces  sens  qui  portent  dans  mon  âme 
Des  désirs  toujours  renaissants, 
Des  plaisirs  toujours  ravissants; 
Fais  que  la  beauté  qui  m'enflamni* 
Cesse  enfin  de  remplir  mon  cœur, 
Sa  voix .  cet  organe  enchanteur  . 
Qui  peint  quelquefois  l'amour  tendre, 
El  quelquefois  l'amour  boudeur, 
Qup  je  ne  puisse  plus  l'entendre  ; 
<^)ue  je  ne  puisse  dans  ma  main , 
En  palpitant,  serrer  la  sienne, 
Fixer  ma  bouche  sur  son  sein. 
Sur  sa  boudbe  fixer  la  mienne! 

On  a  de  tout  temps  établi 
Que  nous  n'avons  qu'une  seule  âme  ; 
Contre  ce  dogme  je  réclame  : 
Moi ,  j'en  ai  cinq ,  et  les  voici  : 
Une  aux  oreilles  poftr  Racinet, 
Ou  povir  ce  Rameau  si  divin  : 
Une  pour  la  rose  et  le  thvni , 
Ou  pour  l'haleine  de  Corine  ; 
Une  sans  doute  à  chaque  main , 
Celle-là  poui-  Coriup  encore  ; 
Une  au  palais  pour  le  bon  vin , 
Et  dans  les  yeux  une  autre  enfin 
Pour  tout  un  sexe  que  j'adore. 
Mes  unies  font  tout  mon  bonljeur  ; 
Ah  I  je  ne  veux  en  perdre  aucune  : 
Au  lieu  de  m'en  priver,  docteur. 
Si  tu  pouvois  m  en  donner  une  ! 

20. 
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Tu  ne  sais  pas  à  quels  touriSents 
Ta  funeste  amitié  me  li\T0  ; 
Laisse  là  ,  pour  quelques  instants , 
Paris  ,  ton  deuil  et  tes  mourants  : 
Allons  en  Perse  ;  ose  me  suivre 
Dans  un  serrail.  Dieiix  !  quel  essaim 
De  jeunes  et  belles  captives , 
Voluptueuses ,  tendres ,  vives , 
Au  corps  d'albâtre ,  au  plus  beau  sein  ! 
Plusieurs  sur  des  sophas  penchées , 
Sortant  du  lit ,  entrant  au  bain , 
Çuelqucs-unes  demi-couchées  : 
Que  ne  sommes-nous  des  sultans! 
Mais  vois-tu  ces  eunuques  blancs , 
Noirs,  olivâtres,  effrayants? 
Infortunés ,  comme  ils  gémissent  ! 
Près  du  plaisir ,  ils  ne  l'ont  pas  ; 
Ils  touchent  des  yeux  tant  d'appas , 
Hélas  î  et  jamais  ne  jouissent  ! 
Voilà  pourtant  le  sort  heureux 
Auquel  tu  voudrois,  ce  me  semble, 
Me  condamner  ;  docteur  affreux  ! 
Achève  ,  achève ,  et  si  tu  veux 
Me  forcer  à  vivre  comme  eux , 
Bourreau  !  fais  que  je  leur  ressemble. 

Mets  au  régime ,  tu  le  peux  ; 
Mets  au  régime ,  à  plus  d'un  titre , 
Ce  prélat  jeune  ,  mais  goutteux , 
Qui  va,  sortant  de  son  chapitre; 
Sur  uu  sopha  poser  sa  mitre, 
Et  catéchise  avec  ferveur 
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Une  beauté  très-peu  chrétienne 
Qui ,  distraite  sur  son  bonheur, 
Voit  jouer  sa  petite  chienne 
Avec  la  croix  de  monseigneur. 
Au  régime ,  encore  au  régime, 
Ce  duc,  ce  vieillard  de  vingt  ans, 
Le  moins  renommé  des  amants, 
Indigne  à  jamais  de  l'estime 
De  toute  femme  h  sentiments  ; 
Un  régime  bien  plus  sévère 
A  ce  jeune  objet  ne!  pour  plaire , 
Qui ,  trop  caressé  des  amours , 
Se  livre  à  leur  douceur  perfide , 
Et ,  de  voluptés  trop  avide , 
Flétrit  la  fleur  de  ses  beaux  jours. 
Deux  mots  enfin  sur  tes  tablettes 
Pour  un  docteur  frais  et  venneU 
Admis  à  l'instant  du  réveil , 
Admis  à  l'heure  des  toilettes. 
On  me  le  gâte ,  on  le  chérit  ; 
De  telle  femme  qu'il  guérit 
La  reconnoissance  est  extrême, 
Et  du  régime  qu'il  prescrit , 
Il  a,  je  crois,  besoin  lui-mênie. 

Mais  quel  soupçon  vient  m'alarmer? 
Je  t'ai  fait  connoître  Corlne  ; 
Voii-  ma  Corine,  c'est  l'aimer; 
Ta  main ,  sur  cette  main  'divine, 
Erra  long-temps;  j'en  fus  jaloux, 
Et  je  fus  près  de  te  le  dire  ; 
Je  te  vis  lui  tâler  le  pouls , 
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Je  te  vis  même  lui  sourire. 
Depuis  ce  jour,  j'ai  remarqué 
Que  tu  viens  me  parler  sans  cesstf 
;Et  d'air  natal  .  t  de  sagesse... 
Traître  I  te  voilà  démasque'  : 
Adieu,  je  cours  chez  ma  maîtresse. 

LE  MiME, 


L'ENFANT  BIEN  CORRIGÉ. 


J-jE  pauvre  Nicolas,  tout  courbé  sous  le  poids 
D'un  énorme  fagot,  s'en  revenoi}  du  lx)is 
Un  soir,  beaucoup  plus  tard  qu  il  navoit  de  coutuii^". 
En  marchant  il  disoit,  d'iui  ton  plein  d'amertume  : 
La  bonne  Marguerite  est  bien  triste  à  présent  1 

Elle  s'inquiète ,  elle  pleure  ; 
Chaque  moment 

Lui  paroit  long,  long  comme  une  lieure. 
Antoine  est  triste  aussi  :  c'est  un  si  bon  enfant  I 

C'est  tout  le  portrait  de  sa  mère. 

Si  les  dieux  nous  aident,  j'espère 

Qu'il  sera  tendre  et  bienfaisant  : 
Cet  espoir  est  bien  doux  1  Mais  voici  que  japproclic  ; 
Ils  seront  consolés  quand  ils  me  reverront; 
Comme  ils  seront  joyeux  I  comme  ils  m'embrasseront 

S'ils  me  faisoient  quelque  reproche. 
Je  leur  dirai  pourquoi  j'ai  tardé  si  loiig-temps  ; 
Au  lieu  de  m'en  voiiloir  ils  seront  bien  contenl*. 

Tout  en  raisonnant  de  la  sorte 

Nicolas  arrive  à  sa  porte  ; 
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11  entre  :  il  voit  sa  femme  assise  auprès  du  lit; 

Sur  la  traverse  de  sa  chaise 
Sa  tête  est  renversée, elle  pleure  et  gémit. 
Son  fils  est  à  genou~x  ;  il  lient ,  il  presse ,  iJ  baise 
Sa  niaiu,  qu'elle  paroît  vouloir  lui  retirer. 
Cessez,  dit  Nicolas,  cessez  de  soupirer; 
Me  voilà  bien  portant...  Est-ce  ainsi  (ju'on  m'embrasse? 
Vous  n,e  me  dites  rien  !  mon  fils ,  tu  ne  viens  pas 
Te  jeter  dans  mes  bras  ? 

Urve  caresse  me  délasse  ; 
Tu  le  sais  bien  :  viens  donc.  Ils  veulent  me  punir  I... 
Ne  boudez  plus.  Tenez ,  mettez-vous  à  ma  place , 
Voyez  si  je  devois  plus  tôt  m'en  revenir  : 
.T'avois  fait  mon  fagot ,  je  sortois  du  bocage  ; 
Il  n'étoit  pas  encore  absolvunent  bien  tard 
Quand  j'y  vois  arriver  un  malheureux  vieillard 

(  Il  est ,  je  crois ,  de  ce  village 
Que  par  noire  fenêtre  on  aperçoit  là -bas). 
U  se  traînoit  à  peiiie.  A  voir  votre  démarclje  y 
Lui  dis-je,  patriarche, 
Vous  me  senfiblez  bien  las. 

Il  me  repond  par  un  hélas 
Qui  me  fait  grand'pitié.  Vite,  je  prends  ma  hache,. 
Je  lui  coupe  un  fagot  :  je  ne  le  fais  pas  };ios; 
Il  ne  l'eût  pas  porté  :  de  deux  harts  je  l'attache  ^ 
Et  le  mets  sur  son  dos. 

Il  me  ren)ercie,  et  me  quitte. 
Je  veux  doubler  le  pas  pour  arriver  plus  vite  : 

La  neige  tient  à  mes  sabots , 
Et  m'empêche...  Mais  quoi  !  ma  chère  Marguerite, 
Encore  des  soupirs ,  encore  des  sanglots  I 
Tu  ne  pardonnes  point  :  lu  ne  m'aimes  donc  guèrs  ?  • 
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Je  ne  l'aurois  pa  cru  !  Marguerite ,  à  ces  mots  ^ 
Le  prenant  par  la  main,  lui  dit  :  IVtalheureux  père, 
Pourrois-tu  dësuer  d'être  aimé  de  la  mère 
Du  fils  le  pins  méchant  ? 

—  Antoine  méchant  I  lui  I  non ,  non  ;  son  caractère 
Est  bon  ;  je  le  connois  :  il  est  encore  enfant, 

Il  aime  à  folâtrer ,  c'est  le  di'oit  de  sou  âge  : 
Mais  laisse  faire ,  en  grandissant 
Il  sera  bon  et  sage. 

—  Dis  plutôt  cruel.  —  I^on ,  je  le  promets  pour  lui. 
Antoine ,  tu  devrois  le  promettre  toi  même. 

Et  tâcher  d'apaiser  une  mère  qui  t'aime. 
Mais,  approche,  dis-moi,  qu.'as-tu  fait  aujourd'hui 
Pour  la  fâcher?  Réponds,  puisque  je  le  demande... 
Vous  vous  cachez,  mon  fils  :1a  faute  est  donc  bie  n 'raade! 

—  Très-grande,  cher  époux  :  mais  il  en  est  hontLux; 
C'est  bon  signe.  —  Dis-moi  ce  que  c'est.  —  Tu  le  veux? 

Tu  seras  fâché  de  l'entendre  : 
Mais  enfin ,  tu  le  veux,  m  le  sauras.  Ce  soir, 

Gomme  il  m'ennuyoit  de  t'attendre, 
ouvrois  de  temps  en  temps  la  porte,  et  j'allois  voir 

Si  tu  venois  :  luie  fauvette 

Entre  avec  moi  dans  la  maison , 

Puis  se  blottit  sur  la  couchette  : 

Elle  grelottoit  ;  la  saisoii 

Est  poiu"  cela  bien  assez  dure. 

Je  la  réchauffois  dans  mon  sein, 

De  mon  haleine ,  et  sous  ma  main , 
Lorsque  je  vois  entrer  îa  fille  de  couttire , 
La  petite  Babet  :  la  pauvre  créature 

En  tombant  sur  des  échalas 
Dans  sa  vigne  ici  près  s'est  déchiré  le  bras  ; 
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Elle  pleuvoit ,  et  sa  blessure 
Saignoit  beaucoup.  Ce  n'est  pas  moi 
Qu'elle  demandoit  ;  c'étoit  toi. 
Voyant  que  tu  tardois,  et  qu'elle  étoit  pressée, 
Comme  j'ai  pu  je  l'ai  pansée. 
Pour  la  panser  j'ai  pris 
Le  baume  du  pot  gris  : 
Est-ce  bien  celui-là  ?  me  serois-je  trompée  ? 
—  C'est  bon  :  aiprès...  —  Tandis  que  j  etois  occupée 
A  tout  cela ,  ton  fils ,  à  qui  j'avois  donné 
La  fauvette  à  tenir ,  dans  uu  coin  s'est  tourné , 
Et  puis...  —  Achève  donc.  —  Et  puis  il  l'a  pimiiée. 

—  Quoi  !  plumée  ?  —  Oui ,  par  tout  le  corps , 
Hors  les  ailes  pourtant..La  porte  étoit  fermée  : 

Il  a  bien  su  l'ouvrir  pour  la  mettre  dehors. 

Elle  a  volé  :  la  malheureuse  ! 

Elle  voloit  en  gémissant; 

J'entendois  sa  Aoix  douloureuse 
Qui  me  s.'tignoit  le  cœur...  Nous  aurons  un  méchant; 
Juge  ce  qu'il  fera  s'il  devient  jamais  grand  1 
Voilà  ,  mon  bon  ami,  ce  qui  me  désespère. 
Aurois-tu  fait  cela  quand  tu  n'étois  qu'enfant?. 

Moi  qui  disois  à  tout  instant  : 
Mon  cher  Antoine  aura  la  bonté  de  son  père  ! 
Aussi  je  l'aimois  trop  :  que  Dieu  m'en  punit  bien  !... 

—  Va,  va,  console-toi,  ma  chère, 
Sèche  tes  pleurs ,  et  ne  crains  rien  ; 
Il  est  là-haut  une  justice 

Aux  bons  parents  toujours  propice  ; 
S'il  doit  être  un  méchant,  les  dieux  nous  l'ôteront. 

Non,  jauiais  ils  ne  permettront... 
Approche-toi ,  mon  fils  ;  ^  iens ,  et  que  je  tembrasse , 
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Que  je  t'embrasse ,  hélas  ?  pour  la  dernière  fois. 
Tu  fais  bien  de  pleurer  :  je  pleure  aussi,  tu  vois. 
Mets  ta  main  sur  mon  cœur,  tiens,  c'étoin  là  ta  place  : 
Car  je  t  aimois,  Antoine,  et  c'étoit  mon  bonheur. 
Je  ne  t'aimerai  plus...  Oh  !  si  fait ,  j'ai  beau  dir«. 
Je  t'aimerai  toujours  ;  ce  sera  ma  douleiu* 
Ciel!  j'aimerai  donc  un...  j'ai  peur  de  te  maudire. 
Il  faut  les  ramasser  les  plumes  de  l'oiseau , 

Et  les  pendre  à  ce  soliveau  ; 
Ramasse-les,  ma  femme. 
Quand  nous  l'aimerons  trop  nous  les  regaixlerons  ; 

En  les  regardant  nous  dirons  : 
Il  ne  faut  point  aimer  une  aussi  méchante  âme. 
Ce  pau\Te  oiseau ,  mon  fils ,  (  reste  sur  mes  genoux  ) 
Ce  pauvre  oiseau  crois-tu  que  la  seule  froidure 
L'ait  amené  chez  nous? 

r»îon  ;  c'est  l'auteur  de  la  nature 

Qui  le  mettoit  entre  nos  mains  : 
C'étoit  nous  ordonner  de  lui  sauver  la  vie  : 
Il  prend  soin  des  oiseaux  tout  comm.e  des  humains. 
Et  vous  l'avez  plruné  !  S'il  me  prenait  envie 
De  vous  envoyer  nu  passer  la  nuit  au  froid  ; 

Vous  m'en  avez  donné  le  droit  ; 

Vous  n'auriez  poiût  à  vous  en  plaindre  : 
Mais  je  serois  méchant,  je  vous  ressemblerois , 

Et  plus  que  vous  j'en  souflrirois... 
Ne  tremble  point ,  mon  fils  ;  va ,  tu  n'as  rien  à  craindre 
Car  je  sens  que  je  t'aime,  et  t'aimerai  toujours. 

J'espérois  que  dans  la  vieillesse 
De  ta  mère  et  de  moi  tu  serois  le  secours; 

Et  tu  veux  abréger  nos  jours 

Par  les  cha"rins  et  la  tristesse  1 
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-—  Ali  !  jnainon...  ah  !  papa...  baisez-moi  de  hon  cœur  : 
Nou ,  vous  ne  mourrez  pas  de  clia£;rin ,  de  douleur  ; 

Tout  le  bien  que  je  pourrai  faire, 

Je  vous  promets,  je  le  ferai  ;  _ 
Je  serai  bon  eufimt,  je  vous  ressemblerai. 

Aisément  un  père,  une  n'ère 
Se  laissent  attendrir  :  Antoine  eut  son  pardon. 

Il  tint  sa  promesse  ;  il  fut  bon. 

Il  fut  si  vertueu'x,  si  sage, 

Qu'on  le  monttoit  dans  le  canton 

A  tous  les  enfants  de  son  âge. 
Un  jour,  qu'il  regardoit  tristement  âu  plancher  , 
Sa  mère,  qui  le  vit,  lili  prendre  une  échelle  : 

Monte,  mon  fils;  monte,  dit-elle. 

Et  va  promptement  détacher 
Les  plumes  de  l'oiseau  :  c'est  là  ce  qui  t'afflige  ; 

Jette-les  au  feu,  ne  crains  rien; 
Ton  pèîre  le  veut  bien. 
Tu  le  veux,  n'est-ce  pas?  — -  Oui.  —  Jette-les,  te  di3-je^ 

Et  qu'il  ne  reste  aucun  vestige... 

—  Non ,  maman  ,  je  les  garderai  : 

A  mes  enfants,  si  Dieu  m'en  donne. 

En  pleurant  je  les  montrerai, 
Et  leur  dirai  : 
Un  jour  je  fus  méchant ,  et  maman  fut  trop  bonne. 

IiîVION>IEB. 
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AUTRE. 

lES  ABRICOTS. 

Un  Homme  étoit  propriétaire 
D'un  assez  grand  jardin  fruitier  : 
Fort  beaux  arbres  en  pleine  terre , 
Arbres  fort  beaux  en  espalier, 
Avi  printemps  chaque  abricotier 
Donne  sa  fleur  ;  puis  le  fruit  noue , 
Puis  petit  à  petit 
Il  s'augmente  et  grossit. 
Il  vient  un  vent  fort  qui  secoue 

Tous  les  abricotiers  :  vous  jugez  que  le  fruit 
Tombe  à  terre  comme  la  grêlei 
Il  en  tombe  au  moins  la  moitié. 

Isolre  homme  se  lamente  à  vous  faire  pitié. 
Un  vieux  jardinier  qui  se  mêle 
De  raisonner  (  des  vieilles  gens 
C'est  là  le  plus  grand  des  talents.) 
Lui  dit  :  Pourquoi  pleurer ,  mon  maître  ? 

Ouvrons  ces  fruits  tombés  ,  et  vous  allez  connoître 
Que  le  coup  de  vent  est  heureux. 
Voyez-vous  ?  ils  sont  tous  véreux  ; 
De  l'arbre  ils  mangeoient  la  substance , 

Et  ne  pouvoient  venir  à  leur  maturité. 

C'est  le  vent  d'e  l'adversité 
Qui  fait  des  faux  amis  disparoitre  l'engeance. 

,  LE  MÊME. 
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L'AMITIÉ: 

J  'ai  le  visage  long ,  et  la  mine  naïve  ; 

Je  suis  sans  finesse  et  sans  nrt 
Mon  teint  est  fort  uni,  ma  couleur  assez  vive, 

Kt  je  ne  mets  jamais  de  lard. 
Mon  abord  est  civil  ;  J'ai  la  bouche  riante  ; 

Et  mes  yeux  ont  mille  douceurs; 
Mais  quoique  je  sois  belle,  H'^réAAe  et  charmante^ 

Je  règne  sur  bien  peu  de  cœurs. 
On  me  proteste  assez  ;  et  presque  tous  les  hommes 

Se  vantent  de  suivre  mes  lois. 
Mais  que  j'en  connois  peu ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Dont  le  cœur  réponde  à  ia  voix  ! 
Ceux  que  je  fais  aimer  d'une  flamme  fidèle 

Me  font  l'objet  de  tous  leurs  soins. 
(Quoique  vieille ,  à  leurs  yeux  je  parois  toujours  belle  ;" 

Ils  ne  m'en  estiment  pas  moins. 
On  m'accuse  souvent  d'aimer  trop  à  paroître 

Où  l'on  voit  la  prospérité'. 
CepenHant  il  est  vrai  qu'on  ne  me  peut  conÇoître 

Qu'au  milieu  de  l'adversité'. 

Perrault.: 


ÉPITAPHE. 

Ici  git  l'égal  d'Alexandre , 

Moi  :  c'est-à-dire,  un  peu  de  cendre. 

Vasse. 
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LES  SENS.. 

J  'ai  bu  du  vin  chez  Silène, 
J'ai  senti  parfums  et  fleurs  ; 
J'ai  vu  les  yeux  de  Climène , 
J'entends  ses  accents  vain(jueurs  : 
Le  plaisir  en  est  extrême... 
Mais  auprès  d'elle  je  sens, 
Que  le  toucher,  quand  on  aime, 
Est  le  plus  parfait  des  sens. 


LES  DEUX  ENFANTS. 

FABIE. 

\jy  jour  Perrinet  et  Colin , 
Deux  enfants  de  même  âge ,  entres  dans  un  jardin , 

S'é^^avoient  à  la  promenade , 
Et  sous  des  marronniers  faisoient  mainte  gasabade. 

Ils  trouvèrent  sur  le  gazon 
Un  fruit  plein  de  piquants ,  fait  comme  un  iiéxissoi 
Golin  le  ramassa.  Son  petit  camarade  » 

Le  crut  un  sot:  Tu  tiens ,  dit-il ,  un  mets 

Des  plus  friands  pour  les  baudets  ; 
C'est  un  chardon,  et  ton  goût  est  étrange.. 

Pour  moi  je  vois  des  pommes  d'or  ; 
Voilà  mon  fait ,  et  la  main  me  démange. 
Perrinet  à  l'instant  se  saisit  dîme  orange. 

Et  croit  posséder  un  trésor  : 
La  couleur  du  métal  que  l'univecs  adoi«- 
Séduit  jusqu'aux  enfants.  Celui-ci,, bien. jôyeox^. 
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ÂQjtiire  un  si  beau  fruit ,  et  e'ioiagine  encore 

Qu'il  est  d'un  goût  délicicuat. 
11  y  fut  attrape  noue  peiit  couipère, 

Car  cette  orange  litoit  anière. 

Aussitôt  qu'il  en  eut  goûté , 
Il  la  jeta  bien  loin.  Colin ,  de  son  coté , 
S'était  pique  les  doigts;  uiaiasa  persévérance, 

Surmontant  la  diflficuké , 

Trouve  uu  niairon  poiu  récoiupeîi:;;:- 

Oe  marron  hérissé  figiu-e  la  science 

Qui  sous  des  deliors  épioi^ux 
Cache  d'excellents  fruits;  tandis  que  l'ignorance 

Sous  une  riante  apparence 

enl  dangert 

RlCHE«. 


L'ATTENTE. 

noMANCs.  : 

J  i  ne  vient  pas  !  et  toujours  je  l'aileuds  : 
Ma  voix  l'appelle,  et  mon  co  ur  le  souhaite; 
Le  moindre  bruit  bouleverse  mes  sens  ; 
Au  moindre  son  ,  mon  oreille  inquièle 
Croit,  mais  en  vain  ,  distinguer  ses  accents; 
Et  tous  les  soirs  en  pleurant  je  réputé  : 
Il  ne  vient  pns  ! 

Sans  l'espérer,  je  l'attends  chaque  soir, 
Et  chaque  soir  au  lendemain  j'aspire. 

2  I . 
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Que  de  moments  écoule's  sans  le  voir  f 
Que  de  moments  écoulés  sans  le  lire  ! 
Je  veux  bannir  un  amour  sans  espoir  ; 
Mais  le  pourrai-je?  He'las  I  je  le  désire 
Sans  l'espérer. 

Je  le  verrai  demain  peut-être  enfin  : 
Ce  doux  espoir  dans  l'ivresse  me  plonge  ! 
Que  le  temps  pèse  !  Il  volera  demain  ; 
Mais  jusque  là  quel  sombre  ennui  me  ronge  ? 
La  nuit  s'avance....  Hélas!  jusqu'au  matin 
Dormons ,  dormons,  puisque  du  moins  eal soai 
Je  le  verrai. 


ÉPIGRAMME. 

IN  E  vantons  plus  les  mœurs  du  bon  vieux  temps . 
Ce  siècle-ci  ne  vaut-il  pas  les  aun;es  ? 
On  voit  l'esprit  jusques  chez  les  traitants  ; 
Nos  chers  abbés  sont  de  petits  apôtres.... 
De  cent  façons  nous  varions  l'ennui  ; 
Au  lieu  d'amis  on  a  des  connoissances , 
Et  nous  nommons  femme  sage  aujoui'd'hui 
Celle  qui  craint  de  faire  les  avances. 

Masson  de  Morviuieps. 

autre; 

U?î  charlatant  débitoit  au  marché 

Certain  onguent  qu'il  surfaisoit  du  double  ; 

Par-là  sambleu  I  dit  un  rustre  fâché, 

A  nos  dépens  c'est  pêcher  en  eau  trouble  ; 
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L'iiiver  dernier  vous  l'avez  moins  vendu. 
—  D'accord  î  moi-même  en  ai  l'ûme  pcine'e  ; 
Mais  C(  t  onguent  est  d'huile  de  pendu  , 
Et  les  Normands  ont  manqué  celte  année. 

I.E   MÊME. 


Certain  pasteur,  exlioriant  ses  ouailles, 

Leur  reprochoit  de  l'avoir  déchiré.  | 

Avec  Alix,  dit-on,  dans  des  broussailles,, 

On  m'a  surpris  eu  secret  affaiié  : 

O  médisants  !  votre  œil  est  éclairé 

Sur  mes  défauts  :  vous  ouldiez  les»  vôtres  I.*, 

Las  !  qui  m'a  vu  ?  —  Moi ,  mousicur  le  curé. 

—  Pour  toi  y.  Colas ,  passe  encor  !  mais  les  antres  ? 

LE  MLME. 


LA  TEMPÊTE, 

CONTE    TIRÉ    DE    THOMAi    MOUBET. 

De5  matelots,  consternés,  abattus, 
Jouets  des  vents  et  des  flots  en  furie , 
A  leur  secours  rappeloient  des  vertus 
Qu'on  a  surtout  quand  on  craint  pour  sa  vie. 
Le  moins  dévot,  contrit  et  repentant, 
Se  reprochoit  ses  honteuses  fredaines  ; 
Chacun  juroit  d'être  plus  pénitent, 
A  tous  les  saints  promettoit  des  neuvalnes; 
Mais  à  leurs  cris  les  saints  disoient  :  néant. 
Que  faire  enfin  dans  ce  terrible  orage  ?. 
Malgré  son  art ,  le  pilote  est  à  bout. 


3  PIÈCES  DIVERSES?. 

Un  capuclîi  grossissoit  l'équipage  , 

Car  ces  messieurs  vont  se  fourrer  ^artoui,- 

Les  voilà  donc  aux  pieds  du  vénérable, 

Se  confessant  de  leurs  péchés  passés, . 

Et  plus  encor  se  fustigeant  le  râble  ; 

Mais  quoique  absous ,  bénits  et  bien  fessés , . 

Ils  sentent  tous  qu'ils  vont  souper  au  diable. 

Un  vieux  marin  se  lève.  —  Eh  !  fil  mordieu  1 

Laissez-moi  là  toutes  vos  pantomimes  î 

Par  des  salve  croyez-vous  calmer  Dieu, 

Quand  le  vaisseau  porte  encor  tous  nos  crimes  ( 

JN'ous  en  avons  chargé  père  Mathieu  j 

Jetons  ce  bouc  au  fond  des  noirs  abîmes  !... 

Ce  qui  fut  fait...  Sensible  à  leur  préseut , 

Le  ciel  s'apaise  et  la  mer  se  repose. 

Or ,  mes  amis ,  malgré  tout  froid  plaisant . 

Croyons  qu'un  moine  est  bon  à  quelque  chose. 

LK   MÊME. 


L'AMAlNT  DU  SIECLE. 

Près  d'une  belle  on  affecte  un  air  tendre, 
On  rit,  on  pleure,  on  feint  le  sentiment  : 
Sa  voix  est  fausse,  on  se  plait  à  l'euteudre, 
Et  d'un  défaut  on  fait  un  agrément  : 
En  est-on  las  ?  on  quitte  brusqa(;ment  ; 
En  moins  de  rien  l'affaire  est  terminée  j 
C'est  une  énigme  :  elle  amuse  un  moment; 
Mais  tout  est  dit  quand  on  Ta  devinée. 

LE  Mf  ME. 
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LA.  BRAVOUJIE  ITALIENNE. 

Un  Provençal,  au  Cnpitole  un  soir 
Se  promenoit  la  das^ur  par  derrière. 
Tous  les  rieurs  font  cercle  |»our  le  vw  ; 
A  ses  dépens  ou  se  donne  carrière. 
Seigneur  François,  dit  l'un  ,  apprenez-mfji 
Si  chacun  porte  ainsi  l'épée  en  France? 
Non,  raonsignor;  mais  il  est  bon,  je  cnoi, 
Qu'où  git  l'attaque,  on  place  la  délVose. 

LE   MÊM£. 


LEÇON  DE  POLITESS^E. 

Un  Juif  juroit,  étendu  sur.laroue  : 

Passe  un  ivrogne;  il  monte  à  Ifcliaiàud. 

Oh  !  oh  I  dit-il ,  ce  pauvre  héhreu-là  joiie 

A  se  damner  :  ce  n'est  ce  quil  lui  faut. 

Fils  de  David,  c'est  un  fort  grand  dt-fattl 

Qu'ainsi  jurer  :  mets  un  frein  a  ta  langiiP  ; 

Ne  peux-tu  pas  mirux  choisir  la  harangue  ? 

—  Par  Abraham  !  si  je  n'étois  cloué  , 

j£  t'apprendrois...  —  1  oat  doux,  répond  l'hoBUne  ivre, 

Soyons  poUs  :  c'est  peu  d'être  roué, 

It-feiut.encor,  inoQ  frère,  apprendre  à  vivre. 

LE  JïiME. 
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CONTE. 

Certain  baudet  franchit  un  cimetière  î; 

L'herbe  lui  plut  :  le  régal  fut  entier; 

Puis  vint  la  soif  :  l'église  éloit  frontière  ; 

Il  entre  donc  et  boit  au  bénitier. 

Or ,  le  curé ,  qui  disoit  son  psautier , 

S'éveille  au  bruit.  —  QueDe  action  maudite  ^ 

C'est  pour  ton  nez  qu'on  fit  cette  eau  bénitei!  i 

Profanateur  î  mais  d'un  bras  vigoureux... 

Ici  caché...  je  t'attends,  hypocrite; 

Et  reviens-y,  morbleu!...  nous  serons  deux!.. 


ODE   ANACRÉONTIQUE. 

IVlusE,  donne-moi  cette  lyre 
Que  Sapho  baigna  de  ses  pleurs, 
Pour  chanter  la  jeune  Thémire  ; 
Je  vais  la  couronner  de  fleurs. 

AMOtrn,  que  ton  flambeau  m'éclaire, 
Autant  qu'il  a  su  m'enflammer  ; 
Amoui' ,  apprends-moi  l'art  de  plai' 
Je  tiens  d'elle  celui  di'aijner. 

Par  elle  mon  âme  ravie 
Sacrifie  encore  aux  Amours 5 
Th  jmire  règne  sur  ma  vie , 
Et  peut  seule  embellir  mes  jours. 
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Dkja  loin  de  moi  la  jeunesse 
Fuyoit  d  un  pas  précipité; 
Mon  cœur  abaltu  ,  sans  tenjreise, 
Géraissoit  dans  sa  liberté. 

L'amour  de  la  philosophie 
Avançoit  pour  moi  la  saison, 
Où  la  sombre  mélancolie 
S'honore  du  nom  de  raison. 

Quelle  erreur!  dans  la  solitude 

Je  passe  les  nuits  et  les  jours  ; 

Ah  I  peut-on  donner  h  l'étude 

Un  temps  que  l'on  doit  aux  amours  ?  \ 

Je  vois  Thémire,  et  dans  mon  âme 
J.e  sentiment  renaît  soudain; 
Srs  yeux  ont  allumé  la  flamme 
Qui  vient  de  réchauffer  mon  sein. 

Eh  !  comment  pourrois-je  encore  lire 
Locke  de  ses  rivaux  vainqueur? 
Je  n'écoute  plus  que  Thémire  ; 
Ma  seule  étude ,  c'est  son  coeur. 

Newton  ,  c'est  en  vain  que  tu  m'ouvres 
.Un  chemin  brillant  dans  les  cieux  ; 
Les  grands  chemins  que  tu  découvres 
Sont  moins  qu'un  Fegard  de  ses  yeux. 

Eh  î  que  m'importe  en  un  système 
De  trouver  l'ordi-e  et  la  clarté  ! 
C'est  dans  le  cœur  de  ce  que  j'aime 
Que  je  cherche  la  vérité, 
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Use  âme  si  belle  et  si  pure , 
Dont  les  vertus  m'ont  su  charmer , 
C'est  pour  moi  toute  la  nature  -^ 
Aujourd'hui  je  ne  sais  qu'aimer. 

Quel  transport  1  quel  beau  feu  m^'anime'J 
Quel  bonheur  pour  moi  d'être  amaatî 
Tout  l'eflbri  d'un  esprit  sublime 
Vaut-il  un  tendre  sentiment  ? 

L'Amour  a  remonté  ma  lyre; 
Ce  dieu,  d'Uranie  est  vainqueur; 
Je  ne  chante  plus  que  Théraire , 
.Tout  mon  esprit  est  dans  son  cœur. 

Tabevot. 


SONGE 

A  M'ADEM  OISE  CLE   "*  *  ♦ 

Oui,  j'ai  rêvé,  charmante  Éléonore, 
Que  vous  étiez  le  dieu  qu'on  nomme  Affloor  y 
Mais  par  malheur  la  nuit  fait  place  au  jour, 
Je  vous  revois ,  et  Terreur  dure  encore. 
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LES  SEPT  PECHE6  MORTELS, 
IN-PROMPTU  A  MESDAMES  *&*'. 


LA   LUXURE. 

MADAME    DE    W^**", 

L/L'T-it  VOUS  en  conter  qnclfue  peu  d'innocence  J 
Un  si  joli  péché  Joil-il  vous  alarnit  r  ? 
Vous  savez  uop  le  faire  aimer, 
Pour  ne  pas  lui  devoir  de  la  reconnoissance. 
LA   GOLRMA]NDlSE. 

MADAME   DE  CH***. 

En  sortgeant  à  votre  péché, 
Et  vous  voyant  les  traits  d'un  angô  , 
Rn  vérité,  je  suis  fâche'. 
De  n'être  pas  quelque  chose  qu'on  mange. 
LA  COLÈRE. 

MADAME    DE    C***. 

Sans  vous  défendre  la  colère, 
Je  vous  obligerai,  Philis.d'v  rtMioncer; 
Il  ne  vous  sera  plus  permis  de  l'exercer 
Que  contre  ceux  à  qui  vous  n'aurez  pas  su  plaire. 
L'AVARICE. 

madame  DE  S***. 

Quoique  votre  péché  paroisse  un  peu  bizarre, 
Si  vous  vouliez  il  deviendroit  le  mien  : 
Iris ,  si  vous  étiez  mon  bien , 
Je  sens  que  je  serois  avare. 
4'  22 
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L'ORGUEIL. 

MADAME   DE  M***. 

VoKGVETL  VOUS  doi't  un  changement  bien  doux  , 

Jadis  il  passoit  pour  un  vice  : 
Depuis  qu'il  a  le  bonheur  d'être  à  vous», 

On  le  prendroit  pour  la  iustice. 

LA  PARESSE. 

MADAME    DE    C***. 

A  la  paresse ,  Iris ,  vous  pouvez  vous  livrer  ; 
Lorsque  l'on  est  sûre  de  plaire , 
On  fait  bien  de  se  reposer  ; 
Il  ne  reste  plus  rien  à  faire. 
L'ENVIE. 

MADAME   d'***. 

Dus  SE- JE  être  trop  indulgent, 
A  votre  péché  je  fais  grâce  ; 
Ne  faut-il  pus  que  je  vous  passa 
Ce  que  je  sens  pour  vous  en  vous  voyant? 

DE  Ch. 


INSCRIPTION  D'UN  ERMITAGE. 

>  IVEZ  poiu-  peu  d'amis,  occupez  peu  d'espace; 
Faites  du  bien  sur-tout  ;  formez  peu  de  projets. 
Vos  jours  seront  heureux;  et,  si  ce  bonheur  passe, 
11,  ne  vous  laissera  ni  remords  ni  regrets. 

"Watelet. 
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LES  CERISES  RENVERSÉES. 

POËME   1IÉK0Ï\)UE. 


CHANT  PREMIER. 

.5  E  chante  ce  combat ,  où ,  •.ont  couvert  de  gloire, 
n.iinon,  près  du  Pont  neuf  remporta  la  victoire, 
Où  sou  cœur  f;eiicrou\  pour  deux  fois  di\-huit  sous. 
Sut  d  un  peuple  eu  fureur  apaiser  le  courroux. 

MrsE,  qui  du  cloc^  ei  de  la  Samaritaine. 
\  is  de  loin  ses  e\ploils,  viens  ainm»;r  ma  veine; 
Viens  m'apprendre  comii'pnt  ce  liéros  induinnie 
Sut  noèler  1  :  prudence  à  la  témérité  : 
Conte-  moi  le  pe'ril  où  se  trouvèrent  pri«e< 
Les  dam'  s  dont  le  char  renversa  les  rerises  ; 
Et  dis-moi  par  (pel  art  Dcmon  si.t  ménager 
la  gloire  du  beau  sexe ,  et  vaincre  le  dani^^T. 

Ie  soleil,  fatigué  de  parcourir  le  monde, 
Précipitoit  ses  pas  pour  se  plonger  dans  l'onde , 
Et  déjà  du  Pont-Nt  uf  les  enroués  chanteurs, 
Pour  chercher  à  souper  quittoient  lerrs  auditeurs, 
Lorsqu'cn  un  char  doré,  deux  dames  afrrté  s. 
D'une  troupe  insolente  indignement  traitées. 
Portèrent  à  Damon,  du  spectacle  surpris. 
En  lui  leudiful  le^  mains,  leurs  r-^gards  et  ifurs  ^is. 
I  ' .  cent  voix  de  £au':set  dans  les  -.irs  conrondues 
i;çur  crioiçnt  :  Pa^ez-nous  dos  ceiiïes  perdues 
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Que  vos  maudits  cliersiix,  er.  voiilant  avancer, 
Sur  le  pavé  poudreux  viennent  de  ren verser. 

En  vain  l'aimale  Égle',  du  désordre  troublée, 
De  son  cl)ar  exhortoit  la  criarde  assemblée  ; 
En  vain  elle  essaya  contre  ces  furieux 
L'art  de  persuader  quelle  a  reçu  des  dieux. 

D'autre  part,  la  Discorde,  à  la  forte  poitrine j 
Prêtant  des  tons  aigus  à  la  troupe  mutine^ 
Des  halles  du  marché,  par  chemins  différents, 
De  nouveaux  bal  aillons  épaississoienl  les  rangs. 
Damon  voit  le  péril,  entre  au  champ  de  bataille ^ 
Monte  sur  une  borne  :  Écoulez-moiy  canaille, 
iCria-t-il  :  on  se  tait,  (chacun  dj  tous  cotés 
iTienl  sur  le  haran;uem'  ses  re;;ard3  arrêtés. 
Tel  on  vit  autrefois  le  chantre  de  la  Thrace, 
Par  ses  divins  accents  suspendre  sa  disgrAce  ; 
!Quand  ,  respirant  le  sang,  le  carnage  et  rLorreur^ 
Des  feimnes  pour  le  perdre  acçouroient  en  fureur, 
Ou  plutôt  comme  ou  voit  sur  les  mers  orageus's, 
Bruire  et  s'enlre-pousser  les  vaQ;ues  écumeuses, 
L'eau  se  lancer  eu  l'air ,  les  autans  irrités 
Exercer  à  l'envi  1.  urs  pouiiious  a;;;itcs; 
Alors  jN'epiui  e  sort  de  ses  grottes  profondes , 
Donne  un  coup  de  trident,  çabne,  aplanit  les  ondrs: 
Ainsi  Ion  voit  i  -amon .  eu  élevant  sa  voix  . 
Ren^lre  muets  d'un  mot  cent  gosiers  ù  la  fois. 

Mutins,  leur  crioit-il,  quelle  brutale  envie, 
Dans  un  combat  douteux  vous  fait  risquer  la  vie! 
Aveugles,  vous  suivez  un  aveugle  courroux: 
Vous  attaquez  Églé  ■  quoi',  la  cormoissez-voug ? 
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Yous  osez  insulter  son  aimahli^  cousine  ! 
Pouvex-vous  ignorer  leur  illustre  origine? 
Ah  !  si  vous  n'écoutez  ni  respect .  ni  raison, 
Appréhendez  du  moins  la  mort  ou  lu  prison, 

Lt  silence  rt'gnoit,  et  la  troupe  rt'tive. 

A  réloqu"nt  liamon  se  rendoit  attentive. 

Quand,  les  rênes  en  Jno  n,  l(*  conpahl*'  cocher, 

Profitant  du  s.  rnion,  conunenca  d"  toucher. 

La  troupe,  à  cet  aspect,  reprenant  sa  furie, 

Lais&e-là  le  prccheur  qui  se  démène  et  crie  ; 

Les  valets  vainement  occupent  le  chemin, 

Pour  former  une  digue  à  ce  peuple  mutin. 

Comme  tm  torrent  grossi  pai-  ui^  nouvel  ora;5e, 

Renverse  arbr^^s,  rochers  (fu'il  trouve  en  soa  pass.'içe, 

Tout  de  même  l'on  voit  ce  peuple  rcvoltô 

De  la  gent  bigarrée  alialtro  la  fieité. 

Mais  c'est  assez  chanter,  et,  pour  reprendre  haleine, 

Allons  rêver  un  peu  sur  les  bords  d'Hipocrène, 

CHANT  SECOXD. 

Cependant  la  Discorde  au\  cheveux  liéris-sés 
A  grands  coups  de  serpent  hàtoit  les  moi-  s  pressés. 
La  crainte,  la  pâleur,  à  son  ordre  renciius, 
Environnoient  déjà  les  dames  éperdues  ^ 
Et  pour  fixer  le  char,  en  guise  de  crimpons, 
S'allongeoient  niilld  bras  à  pattes  de  diapons. 
En  vain  l'adroit  cocher,  dégageant  les  portières, 
Fait  clacpier  son  fouet  de  divers  s  manières  j 
Cent  autres  bras  nerveux  secondant  les  premiers, 
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Tel  on  voit  quelquefois  sur  la  mtsr  agit'ée 
Pai  deux  vents  opposés  uoe  nef  arrêtée. 
Les  palefrois  fougueux,  sous  la  main  bondissants^ 
Ron^eoient  leurs  freins  dore's,  d'écume  hlaaoîJssact$, 
Champ' gae,  l'Adonis  des  beautés  subalternes, 
le  Bascjue  au  pied  léger,  l'ornement  des  tavernes, 
Picard,  Laflcur .  et  vingt  que  je  ne  nomme  pas, 
Dans  ce  combat  fameux  signalèrent  leurs  Lras. 
fïlais  qui  poiuroit  compter  les  cottes  dégradlk-e, 
Les  collets  décliirés,  les  lêtes  décoi/^^'es, 
les  claques ,  les  soufflets,  les  coups  de  poing  rccus, 
Les  coups  de  pied  donnés  bien  plutôt  qu'aperçus  ? 
Alo's  on  vit,  dit-on  (n'importe  qu'on  le  croie ^, 
En  l'air  les  mêmes  dieux  qu'Homère  vit  à  ïroie. 
Là  s'avance  Junon  d'un  pas  grave  et  réglé , 
Et  d'abord  prend  parti  pour  la  craintive  Églé  : 
Fuyez  dans  les  enfers,  vaines  teixeurs,  dit  elle;. 
J'oppose  à  vos  efforts  ma  présence  immortelle. 

D'autre  p^rt.  la  Discorde  et  le  terrible  Mars 

Dans  le  parti  contraire  armoient  de  toutes  parts, 

Ouand  Damon,  rebuté  de  perdre  ses  paroles 

Pour  rendre  le  bon  sens  à  tant  de  têtes  folles  : 

Il  faut,  je  le  vois  bien ,  dit- il,  joindre  à  la  fois. 

Pour  mieux  persuader,  le  geste  avec  la  voix  : 

Par  Ci  bâton  noueux  la  raison  mieux  prouvée 

Se  fera  respecter.  Puis ,  la  canne  levée , 

Il  saute  en  bas,  il  court.  La  déesse  aux  grands  ycuXj 

Minerve,  l  arrêtant  :  Qu-Si  transporl  furieux 

T'agite  en  ce  moment!  Écoule,  lui  dit-elle, 

Voici  le  seul  m.oyen  de  finir  l;i  querelle  : 

Cuvrc  ta  bourse  ,  couis ,  cl  d'iui  pas  diîJijcnt 
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Va-t-en  trouver  Us  chefs,  offre-leur  de  i'argcr:t. 
f/est  ainsi  qu'iiulrcfois  Priaui,  quitta-rt  sa  ville  , 
Fut  raclieter  Hector  des  maias  du  fier  Achille. 
Elle  dit.  El  Damon,  sans  autre  coa:; •liment, 
lîaMSse  la  voix  :  Parlons  d'un  accon-niodenicnt  ; 
C'est  Minerve  elle-même  à  présent  qui  m  inspire  : 
J<!  paîrai  le  domniagi' .  el  (jue  Ion  se  roti;i'. 
Pour  la  seconde  ft)is  les  mutins  confonaas 
Se  taisent  :  leurs  efforts  demeurent  swfip.ndus. 
A  la  tempête  on  voit  succéder  la  bon?ce; 
Le  silence  banni  vient  reprendre  sa  place. 
Je»'  qui ,  le  poing  levé,  répandoit  la  terreur, 
Reste  immobile  ,  et  sent  ralentir  sa  fureur. 
Tous  cloicnt  atleutifs ,  quand  un  filou  s  approche , 
Et  coudoyant  l>nmou  ,  met  la  maia  dans  sa  poche, 
lire  la  bourse,  fuit  comme  l'adroit  chasseur- 
Du  jeune  lionceau  diligent  ravisseur , 
<^)ui,  craignant  le  retour  de  la  mère  en  furie, 
Assure  par  sa  fuite  et  sa  proie  et  sa  vi<". 
Le  peuple  de  l'accord  paroissant  satisfait . 
\'eut  voir  joindre  aussitôt  la  promesse  à  l'effet. 
Tous  entourent  Damon  :  le  captif  équipage 
Tout  à  coup  délaisse  ,  s  ouvre  un  libre  passage  ; 
I^e  piudent  conducteur,  du  p^'ril  dë-ape. 
Touche  les  fiers  coursiers ,  part  sans  prendre  congé. 

CHA?fT  TROISIÈME. 

PHtBUS,  prêt  à  finir  sa  Liiilanfe  cr.nl're, 
Lauçoit  obliquement  quei -ues  traits  de  lumière  : 
Des  nu   ;es  confus  lu  vaste  obscurité 
Pe  ses  derniers  ra}(»us  euiguoil  la  carie'. 
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Églé  fuyoH  alors ,  du  dang'^r  garantie , 

Et  1  lissoit  à  DaiiiOn  acliever  la  pftrtie. 

Pendant  qu'autour  de  lui  mille  bras  avances 

Demandoient  à  la  fois  d'être  récompensés, 

Il  fouille  en  son  bourson,  n'y  trouve  rien,  se  iroulk; 

H  clierchc  dans  sa  poclie,  cncor  moins,  pas  un  donl  Ip^j 

Il  cherche  en  l'antre  poche,  et  dedans,  et  dehors,, 

Visite,  to'U  confus,  et  veste  et  iu';ti.ucoq)s, 

Piéiîère  vingt  fois  sa  reclierche  frivole. 

L'étonnement  s'accroît,  lui  coupe  la  prirolc. 

En  cet  clat  douteux  il  ne  sait  que  choisir; 

Fuir  scroit  le  plus  sûr  :  la  peur  h  vient  saisir  : 

li  demeure  stupide  en  si  triste  aventure. 

I.a  troupe  s'en  émeut ,  parle  bas,  puis  murmure; 

Puis  élève  la  voix,  et  redouble  ses  cris. 

^Tinerve  accourt  ;  Damon  rappelle  ses  esprits. 

Cherche  à  se  dégager  de  la  troupe  profane. 

Fait  sur  les  plus  hâtés  pleuvoir  les  coups  de  canne 

Il  se  bat  en  retraite .  et ,  gagnant  le  terrain  , 

Minerve  à  reculons  le  conduit  par  la  main. 

Il  at trappe  le  quai  :  \\  réside  un  libraire, 

Des  nouveautés  du  temps  riche  dépositaire. 

On  y  voit  chaque  joiu-,  sur  les  bords  étalés 

De  maint  et  maint  auteur  les  titres  anjpoulés 

C'est  là  que  s'arrêtent,  d'une  guerrière  audace, 

Damon  aux  plus  hardis  -fait  déserter  la  place 

La  déesse  l'anime  en  ce  pressant  besoin , 

Guide  ses  coups  ,  les  pousse  et  de  près  et  de  Join 

Tel,  assailli  des  cljiens,  lassé,  iris  hors  d'ha'.^inc  , 
Est  un  fier  s:in:;,lier  acculé  contre  un  chêue, 
Qui ,  rappelant  sa  force  en  ce  dernier  combat , 
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A  grands  coups  de  déri  nse  atteint .  drrhire,  ahat. 
Ainsi  combat  Damoii ,  (^uand  la  foule  imprudente 
Renverse  en  se  ponssanl  la  boutique  sa\anie. 
Deux  cents  volumes  neufs,  en  un  tas  rama-^s?»», 
Du  par.-^pet  d.:ns  l'eau  se  trouvent  dispersés  ; 
Vieux  et  nouveaux,  tout  tombe,  et  le  triste  libraire 
Voit  voltiger  en  l'air  son  dernier  exemplaire. 
O  fortune  ennemie  !  où  nie  vois-je  réduit  I 
Jour  maliieureux,  dit  il,  plutôt  funeste  nuit! 
O  mes  {galants  auteurs  abîmés  dans  la  J^eine, 
Écoutez  mes  regrets ,  venez  finir  ma  peine  1 
Auteui-s,  qui  du  bon  sens  renfern;iez  les  trésors, 
Oui,  sortant  du  palais,  veniez  pr»'er  nos  i-ovds. 
Pourquoi,  précipités  jusqu'au  plus  creitx  de  l'onde, 
N'êtes- vous  pas  témoins  de  ma  d^  uVur  pio'lnde  1 
Quel  maç;iqiie  po^ivoir  dans  le  si^^le  à  venir 
De  \  os  noms  oubliés  fera  ressou\  enir  I 
Ainsi  se  lamei:toit  le  malbeurei.?:  libraire. 
Telle  on  voit  Pliilomèle  en  un  liois  solilaire 
Faire  entendre  aux  éclios   par  ses  doulom'c  ux  cris, 
(^•u  un  cruel  laboureur  a  ravi  ses  petits. 

Mercube  en  ce  moment  vers  la  voûte  étoilée, 
Poiu-  boire  le  nectar ,  reprenoit  sa  volée , 
Quand,  l'oreille  attentive  à  ces  lugubres  sons^ 
Il  reeonnoit  la  voLx  d"uu  de  ses  nourri.-sons. 
Sa  tendresse  s'émeut  :  du  ciel  il  envisage 
Du  malbeureux  marchand  le  désastreux  naufrage. 
Il  descend  pour  calmer  1  excès  de  son  eimui. 
Et  d'un  vol  suspendu  plane  au-dessus  de  lui. 

Le  marchand  baperçoit  :  Favorable  !*îerciire, 
équitable  témoin  de  ma  triste  aventure, 


26a  PIÈCES  DIVERSES. 

CrJa-t-il,  tu  me  vois  accablé  de  douleur; 

Si  jamais  des  marchaiids  tu  fus  le  protecteur, 

Sois  aujourd'hui  sensible  au  coup  qui  me  désolei 

Blercure  gravement  prend  alors  la  parole  : 

Je  sais  quelle  est  ta  perte,  et  j'en  ai  du  regret  ; 

Mais  du  sort  ennemi  c'est  l'injuste  décret; 

Ces  chefs-d'œuvre  galants  dont  tu  pleures  l'absence 

Pcrissent  presque  tous  au  point  de  leur  iiaiisance , 

Avortons  malheureux  dont  le  brillant  destin, 

Comme  aux  plus  belles  fleurs,  ne  dure  qu  un  matin. 

Va  donc ,  sans  frapper  1  air  de  tes  plaintes  funestes , 

De  tes  auteurs  noyés  prêcher  les  tristes  r\stes. 

Descends  :  mais  qu'aperçois-je  ?  ô  prodige  nouveau  !. 

J'en  revois  quelques-xms  qui  reviennent  sur  l'eau; 

Le  nombre  en  est  petit  :  vois- tu  comme  à  la  nage 

Un  favorable  vent  les  repousse  au  rivage  ; 

Le  reste  sous  les  flots  demeure  enseveli, 

Fit  justement  mérite  un  éternel  oubli. 

Mais  ne  t'afflige  point  d'une  perte  légère; 

Les  bons  sont  échappés  ,  j'y  fais  mettre  l'ench'ae  ; 

Même  avant  que  la  lune  ait  montré  son  croi=;sain, 

Un  seul  pour-  le  profit  t'en  vaudra  plus  de  cent 

MiNEBVE,  cependant  'du  danger  alarmée, 
Pour  dégager  Damon,  parle  à  la  Renomanée  : 
Il  nous  faut  de  l'arg-mt  ;  Daraon  en  a  proipis  ^ 
"  Lui  dit-elle  ;  dépêct^ ,  avertis  ses  amis  ; 
Qu'ils  viennent  prc ^mptement ,  si  son  péri!  les  toitohe. 
La  déesse  aux  cent,  voix  met  la  trompette  en  bouche , 
Fait  retentir  au  Icin  les  échos  redoubles. 
Parmi  les  spec'.atL^rs  de  tous  litux  rassemblés,. 
Uu  ami  de  Damo  a  l'entend,  accourt,  se  presse  ^ 
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Dm  coutles  et  des  poiiigs  écarte ,  fend  la  presse  : 
Prrnds  courage  ,  Dumon,  dit -il ,  je  viens  t'aidor. 
Te  faut-il  de  l'argent?  tu  n'as  qu'à  demander. 
Minervo  alors  s'approche,  cl  lui  parle  à  l'oreille. 
Il  lui  donne  sa  bourse.  O  suhite  merveille  ! 
Cille  paix  où  les  dirux  tra\  ailloient  vainoincnt, 
I.a  moitié  d'un  êcu  la  fait  en  un  moment. 

."Mademoiselle  CwÉnoN. 
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DU  CHARLATANISME. 

Je  suis  le  bâtard  de  la  Fsble, 

Et  j'ai  fuit  fortune  en  cliemin  ; 

ne  moi  sort  la  race  innombrable 
Qui  trompe  <-n  cent  façons  le  pauvre  genre  humain. 
J'ai  le  ton  emphatique,  avec  un  air  capable. 
J'excelle  aux  tours  d'esprit,  j'excelle  aux  tours  de  main. 

Rien  ne  m'abat,  rien  ne  m'arrête; 

J'ai ,  pour  créer  de  grands  eftets  , 
Plus  d'art  que  de  savoir,  plus  de  front  que  de  tète, 

Plus  dr  prr stiges  que  de  faits. 
L'auioiu-  du  merveilleux  est  un  amour  si  bête  ! 
Il  voit  ce  que  je  dis ,  et  non  ce  que  je  fais. 

Tantôt  je  marche  solitaiie, 
Et  tantôt  la  foule  me  suit. 
Je  m'enveloppe  du  mystère  ; 
Et  je  lu  envirouue  du  bruit  ; 
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Le  bruit  en  impose  au  vulgaire. 

Et  le  silence  à  Ihomme  instruit. 
L'Egypte  à  mon  pouvoir  rendit  le  premier  culte}- 

Je  fondai ,  sous  le  nom  d'Hermès, 

Cette  philosopliie  occulte 
Que  j'enseignai  sans  cesse,  et  n'expliquai  jamais. 

Du  séjour  des  biérophantes 

Je  volai  sur  le  mont  Jda  : 
J'appris  la  chasteté  des  prêtres  corybanfes, 
l'enlevai  Ganymède,  et  séduisis  Léda  ; 
C'est  moi  qui  couvai  l'œui'  que  lupin  féconda. 

C'est  moi  que  tous  les  dieux  prenaient  pour  interpictc 
Minos ,  leur  favori ,  m'appela  dans  la  Crète. 

Il  avoit  fait  d(::  justes  lois  ; 
Pour  les  diviniser  il  emprunta  ma  voix  ) 
Je  les  fis  arriver  de  la  voûte  éternelle  ; 

Ma  ruse  n  étoit  pas  nouvelle; 

Elle  a  réussi  chaque  fois. 

GROSSE  ï  admiroit  alors  un  prodige  plus  rare; 
Du  fond  du  labyrinthe  ou  le  soupçon  barbare 
Tcnoit  emprisonné  l'industrieux  talent, 
Dédale  au  haut  des  cieux  parut  avec  Icare  : 
Je  les  suivis  en  l'air,  et  je  dis  en  volant: 
Le  monde  croira  tout  après  ce  vol  brillant. 

'La  renommée  en  amusa  la  Grèce. 
Ce  peuple  étoit  fin  et  moqueur. 


*  La  capitale  de  la  Crète. 
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.*Jab  il  m'aimoit  avec  tendresse: 
L'iniagin;itioi!  disposoit  de  son  cœur. 
Il  acrueilloit  avec  ivresse 
Le  philosophe  ot  l'iniposteuT: 
Il  fut  l'ami  de  la  sagesse  ; 
Mais  il  fut  l'aniaiit  de  l'erreur. 

De  Delphes  la  prêtresse  antique 
Me  confia  son  temple  et  son  pouvoir  : 
Doué  de  l'esprit  prophétique, 
Je  faisois  à  travers  un  voile  énigmatiqpiel 
Luire  les  rayons  de  l'espoir. 
L'espoir  oflie  la  seule  image 
Dont  tout  mortel  soit  enchanté: 
C'est  le  seul  bien  que  l'on  partage 
Sans  choix,  sans  iiicr;;alité . 
Et  c'est  le  seul  flatteur,  je  gage, 
Qu'ait  jamais  eu  la  pauvreté. 

ConiNTHE,  Avgos,  M\cène  accoiuoicnt  pour  cntcudre. 
four  lire  sur  mon  front  les  oracles  divins. 
Te  Spartiate  seul  osa  n'y  rien  comprendre: 
Il  cro}oit  aux  héros,  et  non  pas  aux  devins. 


J'alloi'^  sur  la  place  d'Athène: 
Du  haut  de  la  tribune,  inspirer  les  rhéteurs: 

Près  du  tonneau  de  Diogène 

Je  rassemblois  les  spectateurs. 

Indigné  de  voir  Autisthcne. 
r.picure,  Platon  environnés  d'honneurs, 
le  les  représentai  comme  des  suborneurs. 
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Chez  le  vieillard  de  Cos  ^  et  le  dieu  d'Epidaure  ^ 
Tout  en  courant  je  m'instruisis: 
Trop  près  de  la  nature  encore , 
L'art  étoit  clair ,  simple  et  précis, 
Pour  m' illustrer  je  l'obscurcis- 
J'avois  deux  méthodes  suprêmes  : 
Mon  savoir  étoit  en  systèmes. 
Et  mes  guérisons  en  récits. 

De  Pythagore  un  temps  je  fréquentai  l'école: 
Sa  morale  étoit  triste ,  et  sa  diète  folle  ; 
De  nombres,  de  calculs  il  hérissoit  sa  loi; 
Tant  de  géométrie  embarrassoit  la  foi. 

Je  cherchai  près  du  Capitole 

Un  théâtre  plus  f^iit  pour  moi. 

Là ,  présidant  aux  sacrifices  , 
A  l'omb^re  des  autels  je  cachai  mes  larcins  ; 

Là,  dou;inant  sur  les  comices, 
Je  couvris  de  vertus  d'ambitieux  desseins  "î 

Là ,  dirigeant  les  aruspices , 
Je  soumis  aux  oiseaux  les  vainqueurs  des  h>imains; 

Là ,  consacrés  par  mes  caprices , 
Des  poulets  commandoient  à  l'aigle  des  Romains. 
Mon  art,  lonf^-temps  après,  éleva  dans  Médine 
Ce  pigeon  qui  tout  bas  conseilloit  Mahomet: 
Symbole  des  Amours,  il  vola,  j'imagine, 
Au  paradis  charmant  que  l'alcoran  promet. 


*  Hippocrate. 
^  Ei=fiulape. 
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J'ai  Léiii  l'cHendard  des  armes  ottomanes  : 

J'ai  fait  de  la  futulité. 

J'ai  lait  do  la  stupidité 

Les  deux  égides  musulmanes. 
Au  palais  des  muplitis  j'ai  pleine  autorilë. 

Mais  je  suis  moins  en  liberté 
Au  divan  des  sultans,  au  haieui  dtt>  sultanes: 
l-'un  est  à  la  terreur,  l'autre  a  la  volupté. 

J  'ai  l'esprit  de  ehaque  royaume  : 
(Ihangeaut  selon  le  siècle  et  selon  les  pa   s, 
Je  m'en  vais  débitant  des  reliques  ù  Rome, 

Et  des  nouveautés  à  Paiis. 

Autrefois  raoliniste., 

Ensuite  janséniste, 

Puis  eucvelopédiste, 

Et  puis  ceononiiste, 

A  présent  mesmCriste, 

Attendant  qu'un  autre  isle 

Enfle  bientôt  ma  liste, 
Je  reparois  sans  cesse  avec  des  noms  nou\  eaux , 
i;t  ue  lais  que  clianger  de  place  et  de  uélcaux. 
Dans  le  siècle  passé  je  redoutai  Molière  ; 

A  son  nom  encor  je  frémis. 
Dans  le  siècle  présent  je  redoutai  Voltaire. 
Rousseau,  sans  le  vouloir,  étoit  de  mes  amis 
Au  sénat  d'All)ion  je  joue  un  très-grand  rôle  ; 
Mo.i  zèle  au  peuple ,  au  roi ,  se  vend  le  même  jour. 
Puissant  d'iiitrigue  et  de  parole, 
Je  suis  Croniwel,  Cliatam,  Walpole, 
Je  suis  Culilina ,  Ciccron  tour  à  tour. 
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A  l'a^iérique  anglaise,  encore  un  peu  sauvage, 
Je  n'ai  pu  jusqu'ici  faire  accepter  mes  dons: 

Mais  j'en  espère  davantag; 
Depuis  qu'j  le  congrès  invente  de%  cordons. 

Des  papes  quel  luefois  je  colorai  les  bulles: 
J'ai  souvent  embelli  les  récits  des  héros. 
De  nos  contrôleurs-généraux 
Je  tourne  aussi  les  préambules.  ' 
Je  dicte  à  nos  prélats  de  pieux  mandements , 
Des  discours  aux  académies  : 
Sans  être  ému  j'ai  de  grands  mouvements i 
Pompeusement  j'orne  des  minuties: 
J'ennoblis  bien  des  inepties, 


J'ai  plus  d'un  fauteuil  en  Sorbonne, 
Plus  d'une  chaire  à  1  Université  j 
Mais  ma  première  place  est  dans  la  faculté, 

Et  nu  seconde  auprès  du.  trône. 
M.'slheur  aux  souverains  dont  je  suis  consulté  î 
Jacques  second  pleura  de  m 'avoir  écouté: 
D'un  roi  contemporain  la  grandeur  colossale) 

Avoit  trop  ébloui  ses  yeux. 
Je  guidrti  par  moment  ce  roi  si  glorieux  : 
Il  empnmtoit  de  moi  sa  marche  théâtrale  ; 
Mais  le  gécie  ctoit  son  flambeau ,  son  appui  : 
Qu'il  repre'senloit  bien  la  majesté  royale  I 
Il  jouoit  d'après  n:oi ,  gouvernoit  d'après  lui. 

Hej-As  !  qui  n'aime  un  peu  de  pompe  ? 
Le  croiroit-on  ?  le  setitiment . 
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Ce  langage  si  pur,  si  naïf,  si  r.hainiant, 

I.c  sentiment  aujouid'Imi  taoïnpe  .* 
J'ai  su  le  rendre  fau\  ,  cxtrôme  ,  violent  ; 
Il  se  croiroit  glace  s'il  n'étoil  pas  hrùlnnt. 
J'apprends  à  l'éloquence  à  composer  ses  charmes; 
J'apprends  à  la  douleur  il  prolonger  ses  larmes  ; 
J'aj)prends  à  Mclpomèue  à  gémir  en  liurlaiit. 
Grands  dieux  !  que  j'ai  changé  cette  muse  décente  ' 

De  vaines  décorations , 
Des  caclîots ,  des  bûcliers  ,  des  apparitions , 

Voilà  les  ressorts  que  j'invente 

Pour  tenir  lieu  des  passions. 

Un  drame  n'est  plus  qu'un  délire; 

Il  faudra  désormais  louer 

Les  Euméuides  pour  l'écrire, 

Les  Gorgones  pour  le  jouer. 

Aux  yeux  d'un  monde  énergun^ène 
Le  naturel  pâlit  dans  sa  simplicité  : 
J'ai  banni  la  raison  de  la  société, 

Et  lillusion  de  la  scènp. 

En  résumé ,  voici  les  traits 
Auxquels  on  peut  me  reconnoître: 
J'aime  à  parler,  j'aime  à  paroitre» 
J'aime  à  prôner  ce  que  je  sais , 
J'aime  à  grossir  ce  que  je  fais, 
J'aime  à  juger,  j'aime  à  promettre  ; 
J'annonce  les  plus  beaux  secrets  ; 
Je  n'en  ai  qu'un,  celui  de  mettre 
Tous  les  sots  dans  mes  intérêts. 
Je  les  associe  à  ma  gloire 

23. 
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En  m' associant  à  leur  bien  : 
Leur  bonheur  suprême  est  de  croire. 
Et  m'enrichir  voilà  le  mien. 

Venez  voir  dans  Paris  tout  l'or  que  j'accumule; 

Venez  voir  près  de  moi  les  badauds  attroupéi>  ; 

Depuis  la  sainte  ampoule  ils  y  sont  attrapés  : 

Ce  François  si  malin  est  encor  plus  ciuidule. 

Tous  les  peviples  du  ploloe,  en  vérité,  sont  fous  I 

Dans  la  coupe  de  la  cliim  re 

Avidement  ils  boivent  tous: 
Le  François  en  riant  boiroit  la  coupe  entière. 

CéruTri. 


LE   ROI  DE    LA  FEVE, 

LE    LENDEMAIN    DE    SO»    lîÈGNE. 

V^UAND  on  est  roi ,  l'on  a  plus  d'une  affaire; 
Voisins  jaloux  ,  arsenaux  à  munir, 
Peuples  liargneux,  complots  à  prévenir, 
Travaux  (  n  paix,  dangers  en  guerre  : 
Ma  foi,  je  crois  qu'on  ne  s'amuse  guère 
Quand  on  est  roij 

Roi  tout  de  bon ,  car  d'un  roi  pauvre  hère , 
Comme  il  en  est,  j'aime  assez  le  mélieri 
J'en  ai  lâté  pendant  un  jour  entier  : 
Ce  jour-1 1  je  fis  grande  chcre  ; 
Je  ris ,  je  bus  ,  tout  alla  bien  ; 
Car  il  est  un  dieu  tutélaire 
Par  lequel  on  fait  tout ,  sans  se  douter  de  rien  ' 
Quand  ou  est  roi. 
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J'eus  des  courtisant  vcridiqiies; 
En  dormant  j'ac''»'\ai  des  exploits  liéroiquos; 
Illustre  à  nxiii  réveil  j'ocruiiai  l'uiiiverc. 
Yrainieul  Je  fis  des  lois  1  je  le:,  fis  même  en  »  ers... 
Kn  vers  mauvais...  Qui  vous  dit  lo  coj.traire  ? 
Cerîain  marquis 
Uuu  goiit  exquis 
Les  trouva  tels  sans  me  déplaire. 
Il  eût  pour  prix  Je  sa  siuoéritc 
Sous  un  autre  Dcnvs  perdu  sa  liberté  : 
Ou  peut  aux  gens  de  Lien  accorder  ce  salaire 
Quand  ou  est  roi. 

Pour  moi  je  n'en  fis  rien,  oar  je  suis  débonnaire; 
A  votre  a\is  poiu-quoi  me  serois-je  fâché  ! 
Vers  et  prose  de  roi  sont  mauvais  d'ordinaire, 
Et  ce  u'est  pas  un  grand  péché  : 
C'est  le  moindre  qu'on  puisse  faire 
Quand  on  est  roi. 

Diderot. 


LES  TOMBEAUX. 

.  u  pied  de  ces  coteaux,  où,  loin  du  bruit  des  cours  ^ 
Sans  crainte,  sans  désirs,  je  coule  d'heureux  jours, 
OÙ  des  vaines  grandeurs  je  connois  le  mensonge, 
Où  tout,  jusqu'à  la  vie ,  à  mes  yeux  est  un  soiige, 
S  élève  un  édifice,  asile  de  mortels 
Aux  larmes  dévoués,  consacrés  aux  aaiels  : 
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Une  épaisse  forêt  de  la  demeure  saiute 

Anx  profanes  regards  cache  l'austère  enceinte. 

L'aspect  de  ce  séjour,  sombre,  majestueux, 

Siisp  nd  des  passions  le  cboc  impétueux, 

Et,  portant  dans  nos  cœurs  une  atteinte  profonde, 

Il  y  peint  le  riéant  des  plaisirs  de  ce  monde. 

Leur  temple ,  vaste,  simple,  et  des  temps  respecté, 
Inspire  la  terrem  par  stm  obscurité. 
Là,  cent  tomlicaux,  pareils  aux  livres  des  prophète^, 
Sont  des  lois  de  la  mort  hs  tristes  interprètes  : 
Ces  marbres  éloquents,  monumeuts  de  l'orgueil , 
TN'e  renferment,  ainsi  que  le  plus  vil  cercueil, 
Qu'une  froide  poussière  autrefois  animée , 
Et  qu'enivroit  sans  cesse  une  vainc  fumée. 
De  ces  lieux  sont  bannis  l'ambition,  l'espoir, 
La  dure  servitude  et  l'odieux  pouvoir  ; 
Là  d'un  repos  égal  jouissent  lopulence , 
La  pauvreté,  le  rang,  le  savoir,  l'ignorance. 
Orgueilleux ,  c'est  ici  que  la  mort  vous  attend  î 
Connoissc'z-A'ous...  peut-être  il  n'est  plus  qu'un  icsla:. 
Cœturs  foibles ,  qui  craignez  son  trait  inévitable , 
Osez  voir  sans  frémir  ce  séjour  redoutable  1 
Parcourez  ces  tombeaux;  venez ,  suivez  mes  pa?, 
Et  préparez  a  os  yeux  aux  horreurs  du  trépas! 

Quel  est  ce  monument  dont  la  blancheur  exirèir.e 
De  la  tendre  innocence  est  sans  doute  l'emblème?, 
C'est  celui  d'un  enfant  qu'un  deslin  fortun-i 
Enleva  de  ce  monde  aussitôt  qu'il  fut  né  : 
Il  goûta  seulement  la  coupe  de  la  vie; 
Mais,  sentant  sa  liqueur  d'aicertuioe  suivie, 
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il  détourna  la  tétc ,  et ,  regardant  les  cieiix , 
A  l'instant  pour  toujours  il  referma  les  yeux. 
Mère,  sc'che  tes  pleurs;  cet  enfant  dans  la  gloir« 
Jouira  sans  corubnts  des  fruits  de  la  vicloirr. 

Ici  sont  renfermés  l'espoir  et  la  douceur 
D'un  ptTO  qui  «omit  sous  le  poids  du  mallieur. 
Il  demande  son  fils,  l'appui  de  sa  vieillesse, 
L'unique  rejeton  de  sa  haute  noblesse  : 
Il  le  demande  en  vain  ;  l'impiloyal^lc  mort 
Au  midi  de  ses  jours  a  terminé  son  sort. 
Sa  couche  nuptiale  étoit  déjà  pnrt'e  ; 
A  marcher  aux  autels  l'amante  préparée 
Attendoil  son  anaant  pour  hii  donner  sa  foi  ; 
Mais  la  fêle  se  change  eu  funèbre  convoi  : 
Calme-toi,  Jeune  Elvire;  insensible  h  tes  larnies, 
Dans  les  bras  de  la  mort;  Iphis  brave  tes  cliarm-  s. 

Quels  sont  les  attributs  de  cet  autre  tombeau? 

Dans  un  ruisseau  do  pleurs  l'Amour  plonge  un  flambeau; 

On  voit  à  ses  côtés  les  Grâces  gémissantes 

Baisser  un  triste  fi'ont  et  des  mains  languissantes  i 

I.a  jeunesse  cplorée  et  les  jeux  éperdus 

Semblent  encor  chercher  ta  beauté  (jui  n'est  plus. 

Quelle  main  oscroit  en  tracer  la  peinture  ? 

Hortense  fut ,  hélas  1  lorgucil  de  la  nature  ; 

Mais  de  cette  beauté,  fière  de  ses  attraits,' 

Osons  ouvrir  la  tombe  et  contempler  les  traits  : 

O  ciel!...  de  tant  d'éclat...  quel  changement  funeste!... 

Une  niasse  putride  est  tout  ce  qui  lui  reste  ! 

Vous  frémissez.. ..Ainsi  nos  corps  dans  ce  séjour 

D'insectes  dévorants  seront  couverts  ujq  jour. 
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Hommes  vains  et  distraits  !  quelle  trace  sensible 
Laisse  dans  vos  esprits  ce  spectacle  terrible? 
La  même,  hélas  !  qu'empreint  le  dard  cpii  fend  les  airs, 
Ou  le  vaisseau  léger  qui  sillonne  les  mers. 

Des  Sf'^pulcres  des  grands  voici  k  sombre  entr«?  : 

De  quelle  horreur  votre  àme  est-elle  pén.'tréc? 

Tout  est  tranquille  ici  :  suivons  ces  paies  feux  ; 

Le  Sil- nce  et  la  Mort  régnent  seuls  en  cos  lieux. 

La  Terreur  qui  les  suit ,  errante  sous  ces  voûtes, 

5e  peut  nous  en  cach' r  les  téiëbreuses  routes. 

Descendons  ;  parcourons  ces  tombeaux  souteiraiBS , 

Où ,  séparés  encor  du  reste  des  humains , 

Ces  grands ,  dont  le  vulgaire  adoroit  l'existenfie  , 

Ont  voulu  conserver  leur  triste  présé  ince. 

De  l'humaine  grandeur  pitoyables  débris  ! 

Eh  I  que  sont  devenus  ces  superbes  lambris  , 

Ces  plaisirs,  ces  honneurs,  ces  immenses  richesses, 

Ces  hommages  profonds...  ou  plutôt  ces  bassesses?... 

Grands ,  votre  éclat ,  semblable  à  ces  feux  de  la  nuit , 

Brille  un  moment,  nous  trompe,  et  soudain  se  détrui.. 

A  l'obscube  clarté  de  ces  lampes  funèbres, 

Sur  ces  marbres  inscrits  voyons  leius  nonis  ce'lèbres; 

Lisons  :  Ci  gît  le  Grand...  Brisez-vous,  imposteurs I 

Hé  quoi  !  des  os  en  poudre  ont  encor  des  lia. leurs  !... 

Je  l'ai  vu  de  trop  pn^s  :  dédaigneux  et  bizarre, 

îl  fut  à  la  fois  haut .  rampant,  prodigue ,  avare  ; 

Sans  vertus  ,  sans  talents ,  et  dévoré  d'ejinui , 

Il  cherc!  oit  le  plaisir,  qui  fuyoit  loin  de  lui. 

De  cet  autre ,  ô  regrets  !  l'épiiaphe  est  sijic^re  : 

Il  fut  des  mallieureux  le  protecteur,  le  père; 
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Affable,  juste,  vrai,  rempli  d'humanité, 
Il  prévint  les  soupirs  de  l'huniblc  alxcrsité  : 
La  patrie  anima  son  zèJe  ,  son  coiuaç^e  ; 
SouBiSE,  il  eut  enfin  les  \  crins  en  parla:;e. 
Des  vrais  grands  par  ces  traits  coniioissous  tout  le  prix 
Mais  leurs  fantômes  vains  sont  dignes  de  mépris. 
Dans  ces  lieux  un  moment  rcciiriile-toi,  mon  âme... 
Tombeaux,  votre  éloquence  a\oc  un  trait  de  llumme 
A  gravé  dans  mon  cœur  le  nûaut  ^ics  pl.ihirs. 
(Cessons  donc  ici-bas  de  fi\er  nos  désiis  : 
Tout  n'est  qu'illusion,  d'illusions  suivi.». 
Et  ce  n'est  qu'à  la  mort  où  commence  la  vie. 

Feutrv, 


LE  SOCLE  ET  LA  STATUE. 

Oses-tu  t'ég^tler  à  moi  ! 
Disoit  au  socle  une  fiùre  statue  ? 
Je  porte  mon  front  dans  la  nue. 
Et  je  pose  le  pied  sur  toi , 
Eucoro  trop  heureux  qu'un  jour  je  ne  t'écrase! 
—  Plus  de  douceur  et  moins  d  emphase  : 
Il  te  sied  bien  de  m'insuher, 
Être  foible,  injuste  et  superbe  I' 
Si  je  cessois  de  te  porter 
Je  te  verrois  bientôt  sous  V herbe. 

L£  MÈHP, 
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AUX  NATIO.NSj 

CiEtrx,  terre,  mers,  faites  silence  ; 
Courbe-toi ,  vaste  firmament  : 
Voxis  qui  peuplez  l'espace  immense, 
Globes ,  cessez  tout  mouvement. 
A  ma  voix  terrible ,  plaintive  , 
iS'atuie ,  soyez  attentive  ; 
Êtres  vivants ,  prosternez-vous  :, 
L'Eternel  m'inspire,  me  touche, 
L'esprit  saint  paile  par  ma  bouche; 
J'cuinonce  le  jour  du  couitoux. 

Tremblez...  ce  jour  affreux  approche; 
Il  va  consommer  nos  malheurs  : 
Prévenons  un  juste  reproche 
Par  des  vertus  et  par  des  pleurs. 
Mais  de  mes  sens  quel  feu  s'empare  ?... 
La  voûte  des  deux  se  sépare , 
Les  fastes  des  temps  sont  ouverts  : 
Hélas  I...  mon  âme  en  est  frappée..,. 
Je  vois  sous  la  tranchante  épee 
Le  fil  qui  soutient  l'univers. 

Tombez...  l'Éternel  va  paroître. 
Malheureux ,  pourquoi  vous  cacher  ?, 
Celui  qui  put  vous  donner  l'être 
Des  antres  peut  vous  arracher. 
O  vous  qui  braviez  le  tonnerre, 
Philosophe*,  grands  de  la  terre, 
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Qu'à  ses  yeux  vous  êtes  petits  ! 
Vos  discours ,  vos  grandeurs  suprêmes , 
Vos  titiTs  et  vos  vains  systèmes 
Sont  pour  jamais  anéantis. 

Eh  quoi  !  vous  niez  l'existence 
D'un  dieu  souverain  créateur  ! 
Contemplez...  voyez  sa  puissance;" 
Les  cieux  annoDcent  leur  auteur. 
Homme  aveugle,  ignorant  superbe j 
Depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'herbe 
Tout  marque  la  divinité)! 
Ah  1  si  votre  cœur  ëtoit  juste , 
Vous  y  verriez  ce  maître  augustll 
Dans  léclat  de  sa  majesté. 

Ces  insectes  et  ces  reptiles 

Que  vous  çcrasez  sous  vos  pas. 

Parlez ,  pliilosoplies  futiles , 

Se  plaignent-ils  de  leur  trépas? 

Contre  les  lois  de  la  nature 

L'homme  seul  sans  cesse  murmure  ; 

Il  forme  des  vœux  indiscrets  : 

Sois  soumis...  Dieu  veut  qu'on  l'adore, 

Que ,  sans  la  sonder,  on  ignore 

La  profondeur  de  ses  décrets. 

Aux  désirs  de  la  chair  en  proie 
Tu. combles  tes  iniquités; 
L'a  mollesse ,  la  fausse  joie 
Sont  tes  seules  divinités. 
L'oppression  et  l'injustice, 

4-  *4 
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L  iii'iuiiianité,  l'avarice 
Font  sans  cesse  fumer  l'antel; 
Sans  cesse,  victime  sanglante^ 
L'innocence,  foible  et  tremblante, 
y  tombe  soLLS  le  coup  mortel. 

Pr..';cî:iiÉ  du  sombre  mystère, 
Et  voilant  son  horrible  front. 
Je  vois  s'avancer  l'Adultère 
Que  suivent  la  Honte  et  l'Afiront  : 
Ministre  de  ce  temple  infâme , 
Il  partage  l'encens,  la  flamme 
Qu'on  offre  aux  plus  noirs  attentats. 
Rois ,  écoutez...  Ces  sacrifices 
Creusent  les  vastes  précipices 
Où  s  abimeront  vas  Etats. 

Quels  prodiges  mon  œil  découvre  ! 
Les  temps  seroient-ils  accomplis  ? 
Nations .  la  terre  s'entr" ouvre... 
Hélas  1  no^  destins  sont  renij^lis. 
Enfant  et  destructeur  du  crime. 
Un  monstre  allé  sort  de  l'abîma^ 
Pour  dévaster  cet  univers  ' 
Dans  le  calice  amer  trempéte 
Je  vois  sa  flamboyante  épée 
En  frappant  allumer  les  airs. 

Les  forêts,  les  villes  s'embrasCTit, 
L  Ucéan  bouillonne,  tarit  ; 
Les  montagnes  soudain  s'écrasent. 
Tout  se  consume,  tout  périt  : 
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Vainement  pour  fuir  ces  ravages 
Les  humains  cherchent  les  rivag:s; 
L'onde  roule  des  flots  de  feux  ;. 
Ces  fl.imm.  .s  sont  leur  sépulture, 
Et  bientôt  laiide  nature 
N'o3're  plus  qu'un  disert  affrcuix. 

O  TF.nREUn  !  ô  cris  !  je  frissocmc- 
Serois-je  au  ténébreux  séjour  ? 
La  futaie  trompette  sonne  , 
Les  éclaii-s  seuls  forment  le  joiar  : 
Les  cléments,  les  cieux  ÊrcmisscBî, 
Les  tombeaux  s  ouvrent  tt  _;cmii.stnt  ; 
Ils  rendent  les  pdes  humains... 
Tremblants ,  ils  dotouruont  lu  vue  : 
Leur  juge  p;iroit  sur  la  nuf, 
Et  la  Vengeance  arme  S'JS  mains. 

Par  quel  aveuijlement  funeste 
Persévérez- vous  dans  l'erreur? 
Cœurs  endurcis!...  un  instant  reshe... 
Frémissez  d'une  s-^inle  horrenr. 
Pleurez,  croyez-en  mes  alamies, 
Pleurez ,  et  qu'un  tonent  de  larmes 
Puisse  effacei'  tant  de  forfaits  : 
Gémissez,  ton>bez  d;^ns  la  poudre... 
Dieu  terrible,  suspends  ta  foudre, 
Ou  iur  moi  seul  knee  les  traits. 

lE  MÊME. 
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LA  BRUNETTE  AlNGLAISE. 

J  E  vais  conter  un  miracle  d'amour. 
Peuple  gaulois,  cliez  vous  on  n'en  voit  guère: 
Mettons  plutôt  la  scène  en  Angleterre , 
Sans  indiquer  l'époque  ni  le  jour. 

Certain  baron,  riclie  propriétaire, 
Avoit  pour  fille  une  jeune  beauté 
Que  je  peindrois  si  j'étois  téméraire: 
Rendons  hommage  à  la  céle'brilé  ; 
Risquons  un  trait,  puisqu'il  est  nécessaire. 
Brune  elle  étoit ,  mais  si  blanche,  si  claire, 
Et  sur  ce  fait  elle  eut  tant  de  renom , 
Qu'à  tous  propos  les  grands  et  la  commune 
Ne  la  nommoient  que  la  piquante  brune, 
Et  qu'à  la  fin  on  oublia  son  nom. 

Le  plus  modeste ,  ou  le  plus  fanfaron , 
Tous  s'adiessoient  humblement  au  baron, 
Briguant  l'honneur  de  devenir  son  gendre. 
Chers  chevaliers ,  disoit  ce  père  tendre , 
Vous  avez  tous  également  ma  voix , 
Et  ma  Brunette  est  libre  de  son  choix  : 
Qu'un  de  vous  plaise,  et  l'affaire  est  finie  j. 
Je  la  lui  donne  avec  la  baronie. 
Sur  cet  aveu  chaque  amant  s'ingénie 
A  qui. saura  faire  agréer  sa  cour:. 
Hais  si  l'amour  éveille  le  génie , 
Que  l'opulence  aide  bien  à  l'amour  I 
Vingt  fois  la  çiuit  se  change  en  un  beau  jour^ 
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Os  fait  chjerclicr  dans  toute  la  contrée 
Ce  que  le  luxe,  i  peine  cncor  enfant, 
Pouvoit  offrir  de  plus  éblouissant 

I.  A.  lice  s'ouvre ,  aux  joutes  préparée  ; 
Que  de  couleurs  et  d'aigrettes  au  vent! 
Que  do  pavois  et  d'armures  dorées , 
De  palefrois ,  de  pages ,  de  livrées  ! 

De  tant  d'apprêts  1  amour  se  rit  souvent: 
Tous  nos  galants  perdoient  leur  étalai^e, 
Non  que  Brunette  eût  l'âme  si  sauvage 
Qu'un  tendre  amant  n'y  pût  trouver  accès  ; 
Un  soupirant ,  d'un  tout  autre  parage  , 
A  petit  bruit  avoit  tout  le  succès. 

Henri  c'éioit  le  nom  du  personnage  : 
Sur  son  rccit  il  avoit  été  page  ; 
Pour  le  présent  il  étoit  bachelier  ; 
Bien  fait  de  corps,  d'arable  vis:ige. 
Poli ,  discret ,  bien  disant ,  et  fort  sage 
En  apparence  ;  en  homme  du  métier , 
Poiu"  le  besoin,  il  savoit  nxanier 
Lépien,  la  lance,  ou  bien  la  hallebarde  ; 
Musicien ,  décorateur  ou  barde  ; 
Enfin,  à  tout  il  savoit  se  plier, 
Et,  qui  plus  est,  faisoit  toute  avec  grâce. 

DiRt:  comment  il  eut  assez  d'audace 
Pour  expliquer  ses  désirs  amoureux, 
On  ne  lo  sait  :  peut-être  que  les  yeu:; 
D'un  feu  secret  trahirent  le  mystère. 

24« 
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On  les  comprend,  on  rougit    on  çst  fiète;. 
On  s'arrac  enfin  de  dédains  afîlctés: 
Mais  l'cinicint  plait,  les  yeux  sont.  écoutf':Sv 
On  leur  répond ,  et  voilà  la  manière. 
Un  temps  se  passe  en  ces  muets  discours  , 
Mais  pourroit-on  se  taire  ainsi  toujours? 

On  lâche  un  mot;  un  soupir  raccampagi  ç^ 
Et  c  soupir  est  bientôt  repondu. 
Les  billets  doux  de  trotter  en  campaj^ne  î 
Baiser  surpris ,  et  puis  baisf^r  rendu , 
Mais  chastement;  car  une  flamme  honnête 
Ne  souffroit  rien  qui  ne  fût  très  d(' cent  ; 
Cç  n'est  pas  peu  ;  le  pas  éioit  r;]issant  : 
On  se  trou  voit  très- souvent  téte-à-téte. 

Sous  un  vieux  chêne,  écarté  du  château, 

Se  dérobant  à  la  foule  importune , 

La  belle  allojt  toits  les  soirs,  sur  la  brune , 

En  grand  secret  trouver  le  pTiveuceau-. 

Çuand  1  un  des  deux ,  p ir  fortune  contraire 

Au  rendez-vous  se  voyoii  arraché, 

Un  mot  d'écrit,  dans  le  chC-ne  r.^'ché., 

Éclaircissoit  tout  le  nœud  de  l'affaire. 

De  ces  billets  on  devine  le  tour  ; 

Mais  il  en  tombe  aux  mains  de  la  Brunetîe 

Un  dont  elle  eut  raison  d'être  inquirtît. 

«  Attekdez-moi  jusqu'au  déclin  du  joai  ; 
u  N'y  m.anqnez  pas.  Le  sçrt  UiC  perst'cvite  ; 
«  A  ses  rigueurs    dosormais  tout  en  butte, 
«  Je  dois  vous  voir  pour  la  dernière  fois.  » 
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Qu'on  se  ligui-e  unt^  amant»  aux  abois; 

Un  coup  de  foudre  eût  été  moins  terrible. 

Elle  eût  crié,  mais  elle  ëtoit  sans  voix, 

Sans  mouvenii  ni ,  comme  un  marbre  inseesible  j 

Sortir  de  là  lui  devient  impossible; 

Tant  <]uc  la  nuit  ayant  voilé  les  cieux, 

A  pas  de  loiip  Henri  vient  en  ces  lieux. 

Elle  l'onieud,  se  lève ,  elle  s'efloroe. 

B  R  U  N  E  T  T  E. 

Vous  me  quittez,  Ifemi  ?  (jui  vous  y  force  ^ 

HEN  n  ». 
Uclas  !  madame,  un  ordre  ri|i;oureux  , 
Mais  juste;  ;  nfiu  il  condamne  un  coupabJt!- 

B  11  u  N  K  T  ï  •-  . 

Coupable  1  vous  î  Vous  êtes  malhenreïix , 
Mais  d  un  furtait  vous  êtes  inc^pa'Jlc; 
Je  vous  connois.... 

H  E  N  n  I. 

Vous  me  connoiss*»  mal: 
Je  ne  saurois  prétendre  à  l'innocence  ; 
J'ai  contre  moi  le  fait  et  l'évidence, 
Et  suis  réduit,  par  un  édit  fatal, 
M.  vous  quitter. 

BRUNKTTE. 

Je  puis  être  déçnp.... 
Je  doute  encore,  et  ne  crois  pf^int  faillir, 
V>ii'uue  âme  noMe,  (n  vous  je  l'ai  cDunite, 
Par  des  forfaits  ait  voulu  s'avilir. 
Les  passions  ég^irct  la  jeunesse  ; 
Un  mouvement  de  colère,  une  ivresse, 
Suivis  bientôt  d'un  juste  repentir, 
Vous  auront  fait.... 
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HENRI. 

Excusez  mes  foiblesses^ 
D'un  voile  adroit  couvrez  en  bien  rhorrçiii;: 
Votre  bonté  redouble  mon  malliem-. 
Je  suis  banni  ;  je  pars. 

BRP  NETTE. 

Et  tu  me  laisses  î 
Et  tu  me  crois  lâche  au  point  de  rester, 
Lorsqu'un  arrêt  te;  force  à  me  quitter  ! 
Connois-moi  mieux,  Henri.  Tu  sus  me  plaire 
Par  des  dehors  séduisants  pour  mon  cœur: 
Te  te  croyois  ....  et  je  te  crois  sincère; 
Tu  ne  saurois  n'être  qu'un  imposteur. 
De  la  vertu  cette  ima,:^e  fidèle  , 
Que  tu  traçois  avec  tant  de  candeur , 
Tu  la  voyois  dans  le  fond  de  ton  cœur, 
Et  tu  l'aimois  en  la  peignant  si  belle. 
Coupable  ou  non,  l'ascendant  est  trop  fort; 
Rien  ne  nous  peut  séparer^que  la  mort, 
Et  je  te  suis..,. 

HENRI. 

Vous,  madame!  me  suivre  1 
Abandonner  un  père  à  sa  douleur , 
Et  renoncer  à  cet  état  flatteur 
Pour,  tous  les  maux  à  qui  le  sort  me  livre  ! 

B  I!  u  N  E  T  T  E. 

Arrête,  Henri  ;  cesse  de  m'éclairer  : 

Je  sais  quel  cœur  je  vais  désespérer  ; 

Le  mien  frémit  d'un  coup  si  nécessaire. 

Mais  il  me  faut  abandonner  mon  père. 

Quant  h.  l'éclat  qui  me  suit  en  ces  heux, 

Ce  vain  bonheur,  qui  n'est  que  pour  les  yeux. 
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Je  ne  perds  rien  quand  je  le  saciiCe. 
Tu  fus  toujours  l'unique  bien  pour  moi; 
Que  je  te  suive,  et  je  trouve  avec  toi 
Mon  bien,  mon  rang,  mon  faste  et  ma  patfie. 

HENR  I. 

Quoi  1  vous  me  suivre  au  milieu  des  forôls , 
Qui  désormais  seront  mon  seul  asile! 

B  R  U  N  K  T  T  E. 

ï'aimé-je  donc  pour  vivre  en  un  palais, 
Pour  ne  jouir  que  d*un  destin  tranquille? 
Je  t'aime,  Henri  j  ton  sort  sera  le  mien. 

HENRI. 

Vous  le  voulez,  mais  le  pourrez-vous  Lien  ? 
Je  dois  ici  faire  un  tableau  sincère; 
Ne  croyez  pas?  que  ma  bouche  exagère 
Pour  engng/ r  ce  courage  à  mollir 
Les  maux  affreux  qui  me  vont  assaillir. 
le  vais  finir  ma  trame  languissante 
Parmi  la  faim,  la  soif  et  l'épouvante, 
Parmi  des  ours  et  des  monstres  affreux  , 
El  dos  humnins  plus  détestables  qu'eux. 
Je  vais.... 

BUCNETTE. 

né  bien  !  j'y  secai  ta  compagne. 
Trouve  un  asile  au  creux  d'une  montagne  ; 
Lorsque  excédé  de  travaux  et  de  soins 
Tu  chercheras  un  sommeil  salutaire. 
Ta  sûreté,  ton  repos ,  tes  besoins 
Sont  à  ma  charge,  et  j'en  fais  mon  afîaira 

H  E  N  n  I. 
Mais  il  faut  donc  vous  armer.... 


.M  pi£cp:s  diverses. 

B  R  U  N  E  T  T  E. 

n  le  faut 
Va  me  chercher  ce  qvii  m'est  nécessaire  , 
Et  ue  crains  pas  que  mon  bras  en  défaus 
Manque  à  frapper  qui  te  sera  contraire. 

H  E  N  r.  I. 
Il  faudra  c'onc  couper  ces  beaux  cheveuxi 
Ils  nahiroient  voire  sexe  ,  el  je  pense 
Qu'on  doit  au  moins  en  imposer  aux  yeux. 

BRUBETTE. 

Tiens....  coupe-les. 

HESRI. 

Vous  aurez  repugnr-nce 
A  de'guiser  ces  traits  si  ravissants  ; 
Sur  tous  les  cœurs  ils  seroient  trop  puissants  ; 
Il  faut  enc-or,  pour  sauver  lapparence... 

B  K  u  N  E  T  T  E. 

Va ,  ne  crains  pas  que  sur  rien  je  balance , 
Défigurons  tous  ces  foibles  attraits , 
Et  que  je  sois  aux  regards  };elle  ou  laide, 
Je  suis  contente,  Henri,  si  sous  ces  traits 
Tu  reconnois.... 

H  E  s  B  1. 
Encore  un  mot  :  je  ckà*;. 
T/)rsqu'éprouvant  mille  maux  à  la  fois 
Vous  flécliirez  sous  un  destin  contraire, 
Du  repentir  attentive  à  la  voix, 
Tî'aurez-vous  pas  de  reproche  à  me  faire?. 

B  H  r  N  E  T  T  E. 

Je  t'en  fais  un,  c'est  de  m'en  soupçonner. 
Ignoî:ez-vous  qu'on  veut  vous  couronne?? 
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DêjA  partout  la  nouvelle  est  spttK^e  ; 
Un  prince,  épris  de  votre  retioirmée  , 
P.u-  ses  .igcnts  demande  votre  main. 

BIlUSETTE. 

Et  lu  scrois  charge  de  m'y  résoudre! 

H  EN  m. 
Oui ,  je  le  suis. 

BRUNETTE. 

Esclave  làclic  et  vain , 
Digne  en  effet  de  mon  juste  d-^dain. 
Digne  des  fers,  de  l'exil,  de  la  foudre, 
Je  vois  ton  but;  il  se  montre  à  la  fin  ! 
Osr  achever  ;  quel  est  ce  souverain? 
Qu'il  se  présente;  il  faut  que  je  le  Toie, 
Et  qtie  je  montre  à  ses  yrux  le  mépris 
Oue  j'ai  pour  lui,  pour  celui  qu'il  m'envoie. 
A  vos  ardeurs  je  réserve  ce  prix. 

HENRI. 

Vous  le  voyez  qui  se  livre  à  h  joie  :  , 

Rempli  d'amour,  à  ses  remords  en  proie, 

Honteux,  confus,  tremblant,  mais  enivré: 

Ce  criminel ,  banni ,  désespéré , 

Henri  n'est  plus  ;  il  me  cède  la  place  : 

Richard,  vainqueur  des  Celtes,  le  remplace. 

Pardonnez-moi  des  soupçons  odieux  : 

Trop  prévenu  contre  un  sexe  adorable 

D'altachement  je  le  crus  peu  capable  ; 

Je  le  fuyois  :  je  vous  vois ,  et  vos  yeux 

Me  soumettant  au  pouvoir  que  je  brave, 

En  un  Instant  me  firent  votre  esclave. 

Sous  un  faux  nom 
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BHUNETTE. 

Cesse  de  t'accuser, 
Ou  dans  les  fers ,  ou  sous  le  diadème , 
Henri ,  Richard.,  pour  moi  toujours  le  mêrae , 
De  quoi  te  sert  ici  de  l'excuser  ? 
EhI  pourroit-on  s'ofTeuser  quand  on  aimel 
Cazotte. 


L'ENNUI. 

ÉIÉGIE,  QUI  A  CONCOURU  POUR  LE  PEIX  ▲  l'ACADÉM 
DES   JEUX  FLORAUX. 

Une  longue  et  morne  indolence 

Versoit  sur  ma  frêle  existence 

Le  noir  poison  de  la  langueur  ; 

Mes  jours  perdus  pour  le  bonheur 

S'écoiiloient  dans  l'indifférence. 

Un  long  ennni  filoit  mes  ans  ; 

Sans  désirs  et  sons  espérance , 
Tout  sommeilloit,  et  mon  âme,  et  mes  sens. 
Je  disois  :  Sur  ces  monts  que  le  pampre  couronne , 

Dans  ce  verger  silencieux , 

Je  ne  vois  qu'un  vert  monotone 

Qui  lasse  et  fatigue  mes  yeux 
Jardins  semés  de  fleurs ,  forêt ,  cabane  obscure , 
Cyprès,  qui  partagez  ic  deuil  de  la  nature, 
L'euniii  jette  sur  vous  un  crêpe  ténébreux. 
Oui ,  tout  est  mort  pour  moi  :  les  champs  sont  sans  cultu 
Xes  arbustes  sans  fruits,  et  les  prés  sans  verdure... 

Gentils  linots .  passereaux  amoureux , 
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Tendres  ramiers ,  sensible  Philomèle , 
Oiseaux  que  le  printemps  rappelle , 
A^i  !  loin  de  moi,  soyez  heiu-eux  1... 
<^>uelle  déité  bienfaisante 
Auprts  d'une  onde  pure  a  planté  ces  ormeaux? 

D'un  vent  léger  l'haleine  caressante 

Incline  raolleni:  nt  leurs  llexiblcs  rnmraux. 

Que  je  me  plais  sous  et  s  berceaux  1 

Flore  étale  dans  sa  corbeille 

Mille  boutons  éclos  au  souille  des  zéiihirs , 

Les  hluets  enlaçant  leurs  gerbes  de  s^iphiis 

A  l'incarnat  de  la  rose  vermeille; 
Du  lis  et  du  jasmin  le  calice  argenté 
Se  marie  au\  rubis  de  la  fraiclie  groseille  : 
Quel  mélange  d'odeurs  1  quelle  variété  ! 

Nos  loin  de  ces  berceaux  la  diligente  abeille 
Du  calice  des  fleurs  extrait  sa  liqueur  d  or  : 
La  nature  remit  ;  je  puis  jouir  encor. 

Mais  quel  vague  désir,  quelle  pente  secrète 
Fixe  mes  yeux  sur  ce  pavot  naissant  ? 
O  fleur  !  que  je  te  hais  !  Ton  aspect  lau^^uissant 
A  réveillé  l'ennui  dans  mon  âme  inquiète. 

Roses,  le  même  jour  vous  voit  naître  et  mouiir, 

Et  le  volage  amant  de  Flore 
Caresse  le  matin  la  fleur  qui  vient  ùéciore, 

Et  que  le  soir  verra  flétrir. 
Qu'est-ce  que  le  bonheur  qui  ne  voit  qu'une  auiore?... 

Séjocr  du  calme  et  de  la  paix, 
Je  te  salue,  ô  réduit  solitaire  1 
4»  2D 
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Que  \e  marbre,  le  hronze  et  l'orgueil  des  palais 
Insultent  fièrement  à  ma  simple  chaumière; 
Je  ^oulc  un  doux  repos  sur  un  lit  de  fougère, 
Et  le  remords  s'aj^ile  sous  le  dais. 

O  vous ,  qui  ciécorez  mon  humble  solitude. 
Charmez ,  livres  chéris ,  ma  loneue  inquiciude  ; 

Vers  sëducieuis,  que  le  désir 

Dicte  à  l'amant  d'ÉLÉosORE, 
Pour  la  première  fois  amusez  mon  loisir... 
Vains  projets  ;  tout  nourrit  l'ennui  qui  me  dévore  : 
Je  prends ,  laisse ,  reprends ,  j'ouvre ,  je  ferme  encore 
Ces  écrits  que  l'amour  offre  au  dieu  du  plaisir. 

Mais  je  vois  Melpomène  errante,  éclieveide, 
S'égarer  au  hasard  dans  l'horreur  des  tombeaux, 

Et  du  fond  de  leur  mausolée 

Évoquer  l'ombre  des  héros, 
r.e  snnf,  de  Rhadamir.t?  et  le  festin  d'Atrée 

Vient  dans  mon  àme  imprimer  la  terreur; 
J'embrasse  avec  transport  l'urne  du  grand  P<!mpee, 

Et  je  pnrta';c  la  douleur 

D'Iplîigénie  et  de  Thésée. 
Orosmane  frémit  du  coup  qu'il  a  poitf'  : 

En  vain  sa  bouche  appelle  encor  Zaïre  : 
—  Zaïre!  elle  n'est  plus...  il  s"  frappe,  il  ex^Ave 

Sur  ce  cadavre  ensatiglanté. 
Sur  le  bord  d'un  tombeau  Sémiramis  mourante 
Fuit  l'ombre  de  Ninus  qui  l'appelle  aux  enfers; 

Le  feu  livide  des  éclairs 
Découvre  de  son  front  le  trouble  et  répouva:jtr. 
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Turls  cris  ai  us  I  j'entends  sa  Inmenlal-k'  voix  ; 
Le  sdujj  ù  gros  bouillons  sort  de  sa  bouche  impure:: 

Mv're,  amante  tout  à  la  fois, 
.^â  flamme  traî.issoit  laniour  et  la  nature. 
R'est-cc  qu'aux  cris  du  sang  c^ue  mon  cœur  ahûftu 

Reprendra  sa  vigr.eur  première?... 
Dieux!  aux  transports  du  crime,  ah  I  combljn  )e  preft. . 

L'émotion  de  la  veiiu  ! 
Ces  honteux  préjuges  (jue  le  vul  aire  encense 
Éteudoient  sur  nos  yeux  le  bandeau  d-'  l'erreur; 

O  Rousseau ,  ta  fièr^  fflo^ueoct 

Rapp;  Ile  rhomnie  h.  s.i  grandeur 

La  nature ,  long-temps  flétrie , 
Par  tes  mâles  accents  dans  nos  cotius  r^iteniit  ; 
Rousseau  ,  tu  fus  sans  doute  un  dieu  pour  ta  patrîp. 
"Mais  que  dis-je  ?  6  re^ieH  1  Rou'^-^enu  mourut  protcrit, 
Et  Rousseau  fut  l'auteur  d'il.MiLZ  et  de  Julie. 

Don  précieux  du  ciel,  sap;e  philosophie, 
Bien  soliito  et  parfait,  cbanne  de  mes  loisirs, 
Rends  à  mes  sens  îoute  leur  éuei.^ie  ; 
Rends-moi  mon  âme  et  mes  dv'*sii-s. 
Mon  lx>nhpur  ser.i  ton  ouvrage. 
Que  me  sert  d'être  vertueux  ? 
Pniu:  mon  cœur  il  faut  davantage  ; 
Eu  n>"appr>  uai.t  l'iirt  ùtlrc  sige. 
Enseigne-moi  l'art  d'être  heureux. 
Coutre  U  langeur  qui  me  presse 
liutc-toi  de  me  secouiir , 
i  raison ,  tu  ne  peux  que  montrer  ma  foiblLsse  ; 
La  montrer  est-ce  la  guc-rir  ? 
Ahl  je  le  stns,  tu  n':s  (juuue  clùmeie. 
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Un  vide  aliment  de  nos  coeurs  ; 
Sous  ton  nom ,  dans  ton  sanctuaire , 
Nous  n'encensons  que  nos  erreurs, 

Venance. 


A  M.   AUGUSTE   G.AUDE, 

ES   nÉCIAMANT  V:!i  EXEMPLAIRE  DE  SES   OPUSCULES. 

Ad  chantre  des  amours  j'adresse  mon  Ennui  ■ 
P.Iais  pour  rien  tovit  cjuêteur  veut  avoir  quelque  chose: 
Je  vous  donne  un  pavot ,  et  j'attends  une  rose  ; 
J'attends  vos  vt.Ts.  Heureux  dès  auiourd'Jiuij 
Je  bénirai  cette  métamorphose , 
rit  dirai  :  Loin  de  i^oi  vaon  sujet  s'est  enfui. 

LE  MÊME. 

A  M.  H.  DE  GASTON, 

OFFICIEB     DE     CHASSE UBS. 

Qui  avoit  répondu  ,  au  nom  de  VEiyA5CE^  h  une  Epiti 
ifue  lui  avoif  adressée  M.  Joseph  de  Gasxo; 
inspecteur-général  des  forêts. 

Salut  a  vous,  mon  secrétaire; 

Vaillant  et  tendre  tour  à  tour , 

Sachez  vous  battre,  aimer  et  plaire, 

Et  sous  le  feutre  d'un  tambour 

Voler  des  baisers  à  Gh  r.'rp  : 
Tous  êtes  né  pour  la  gloire  et  l'amour  v 
Mais  croyez-vous  qu'un  ieunc  soHlaire 

Puisse  aller  au  sacré  vaiL.m 
Faire  sa  cour  au  dieu  qu'on  y  révère , 
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rt  suriuoiitpr  son  rapiiclion 

Du  myrte  qu'on  cueille  h  Cytlière, 

Ou  des  roses  d'Anacrëon  ? 

Si ,  dans  If  boudoir  d'Asp.isie , 

(^Hielque  damné  voluptueux 

Chante  l'amour  et  la  folie  ; 

Sourcil  bien  noir,  bouche  jolie, 

Souris  fripon....  voilà  ses  dieux. 

Mais  moi ,  voyez  quelle  chimère 

Préside  à  l'emploi  de  mes  jours  ; 

Sous  le  froc  de  célibatain; 

Le  flambeau  même  des  amours 

N'est  qu'une  torche  funéraire  , 

Et  sa  triste  lueur  a'écialre 

<^)ue  le  sombre  abime  où  je  cours. 
Il  n'est  donc  plus  pour  moi  de  ces  tendres  mystères, 

Donnant  un  prix  même  au  plaisir; 
Je  ne  vois  plus  ces  danses  si  légères 

OÙ  le  souffle  d'un  doux  zéphir 
Exciloit  la  rougeur  sur  le  front  des  beri^ères. 
Tout  fuit...  et  je  ne  puis,  au  gré  démon  désir, 
Rcriplaccr  le  bonheur  par  d  aimables  chimères. 

Sur  un  sopha  je  vois  la  volupté 

De  mes  transports  maliijnement  sourire  ; 

C'est  sous  les  yeux  de  sa  Thémire 

Que  Gentil-Bernard  a  chanté 

Le  dieu  charmant  qui  vous  inspire  ; 

C'étoit  pour  plaire  à  la  beauté 

Que  Tibullc  montoit  sa  I3  re , 

Et  lorsque  le  doigt  de  la  mort 

Pressoit  sa  paupière  affoiblie , 
TibuUe  languissant,  par  un  dernier  effort, 

25. 
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D'un  regard  prolongé  fixoit  encor  Telie. 
Dans  le  boudoir,  comme  au  sucré  vallon, 
Charmez  et  ccicLirez  les  belles  : 

A)pollon„  il  est  vrai,  rencontra  des  cruclies; 
3îais  sous  le  casque  d'un  dragon 
Il  auroit  su  trioiup^er  d'elles. 

LE  .MÊME. 


PRIERE   AUX   ZEPHIRS. 

A  quatorze  ans  Églé ,  déjA  coquette , 

A  pris  le  rouge  en  sortant  du  couvent. 

Son  jeunt;  front,  qui  rougissoit  souvent. 

Ne  rougit  plus ,  grâces  à  la  toilette. 

Son  œil  hagard ,  en  sa  vivacité', 

Ressemble  à  l'œil  de  l'intrépidité  : 

De  ses  sourcils  l'art  a  tracé  lebène  ; 

Et  d'un  bleu  tendre  imbibant  son  jiinceau, 

A,  d  une  rKain  sagement  incertaine, 

Fait  sur  le  blanc  circuler  quelque  veine , 

Pour  ranimer  ce  visage  nou .  eau. 

Des  jeux,  des  ris,  voilà  rain:able  r^ine  ! 
Volez .  zéphirs  ;  mais  ne  l'approchez  pas  : 
Discrèlcmeut  retenez  votre  haleine. 
Sinon  craignez  de  souffler  ses  appas. 

LE  MÊME. 
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ROiNDEAU  A  BENSERADE, 

QUI   AVOIT  DEMANDÉ  UN   SONNET   A   l'aLTEUIS. 

A  LA  foDtaine  où  s'enivre  Boileau , 
Le  grand  Corneille  et  le  sacré  troupeau 
De  ces  auteurs  que  Ion  ne  trouve  i^uèrr, 
Un  J)on  riiiicnr  doit  Loire  à  pleine  aiguière, 
S'il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 
Ouoi  qu-*  jVn  boive  aus->i  peu  qu'un  moineau; 
Cher  Benserade,  il  iaut  te  satisiaire, 
T'en  l'aire  un.  Eii  I  c'est  porter  de  l'eau 

A  1;'  foui  ai  ue. 
Hk  rcs  rcfreins  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  Tart  de  plaiiT  ; 
Mais  quant  à  moi,  j'en  trouve  to-it  fort  beau, 
Pipicr,  dorure,  image,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  falloit  laisser  faire 

A  La  Fo-  tiinc. 

PnÉPETIT  DE  GnAM.MONr. 


SUR  L'EXISTENCE. 

L  EXISTENCE  est  une  pendule  ^ 
Que  par  soi-même  il  faut  guider. 
Mallieur  à  l'homme  trop  crédule 
Qui  la  donne  à  raccommoder  î 
Pn  croit  quEsculapr  calcule 
Lorsqu'il  s'agit  d'y  regarder  ; 
Mais  il  l'avance  sans  scrupuL", 
Ne  pouvant  plus  la  rel:  idcr. 
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LA  DERNÎERI^:  FOIS 

JlLnfin  je  renonce  aux  délices 
Que  tu  prometlois  à  mon  cœur  ! 
Je  suis  trop  las  de  tes  caprices , 
Je  vais  fuir  ton  regard  vainqueiu:. 
Adieu ,  perfide  Élêonore  ! 
Je  saurai  faire  un  autre  choix: 
Dans  ces  lieux  lu  me  vois  encore, 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 

ADiEtr —  Mais  quoi  I  tu  me  rappelles  l 
Sans  rougir  tu  me  prends  le  bras!... 
Pourquoi  nos  mains  s  unissent-elles , 
jQuand  nos  cœurs  ne  s'unissent  pas? 
Ah  1  ce  coup  d'œil  vient  -le  m'instruire  : 
Tu  veux  aller  au  petit  bois  ! 
Eh  bien ,  soit  1  je  vais  t'y  conduire  j 
Mais  cest  poiu?  la  dernière  fois. 

Que  ta  main  est  douce  et  bien  faite! 
Que  tes  bras  sont  éblouissants  ; 
Qu'à  travers  cette  collerette 
J'aperçois  d'attraits  ravissants! 
J'aurois  fait  mon  bonheur  suprême 
De  vivre  toujours  sous  tes  lois. . . . 
Tu  vois  encor  combien  je  t'aime  ; 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 

Grands  dif ux  !  que  ton  souris  ev«;t  tendre 
Comme  il  appelle  le  baisur!.. 
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F-ii  vain  je  voudrois  m>n  di'fcndre. 
Je  sens  mon  courroux  s'apaiser. 
Qui  soiuit  avec  tant  de  grâce 

Charmeroit  les  cœurs  les  plus  froids ' 

Viens,  friponne,  qiie  je  t'embrasse, 
Mais  c'eit  pour  la  dernière  fois. 

Ainsi,  je  croyois  fuir  la  belle, 
Quand  elle  me  dit  tendrement: 
((Je  ne  feignis  d'être  infidèle 
«  Que  pour  éprouver  mon  amant. 
«  Pardonne-moi  d'avoir  pu  craindre  ; 
«  Rends  à  mon  cœur  ses  anciens  droits  : 
«  Le  tien  a  sujet  de  se  plaindre, 
M  Mais  c'est  pour  la  dernière  fois.  » 

BouNiEn  DE  Layens. 


LA  PREVOVlNTE. 

Vous  me  grondez  d'un  ton  sévère , 
D'avoir,  malgré  votre  leçon, 
Ce  matin  ,  dans  votre  maison , 
Reçu ,  même  écouté  Valère  : 
Il  reviendra  ce  soir,  je  crois; 
Maman ,  grondez-moi  pour  deux  fois. 

Le  nom  d'amour,  qui  m'effarouche,. 
Il  me  le  fait  si  bien  goûter, 
Qu'on  jureroit,  à  l'écouter. 
Qu'il  est  innocent  dans  sa  bouche. 
Il  reviendra ,  etc. 

ÏL  me  conjure  avec  instance 
De  lui  laisser  prendre  un  baiser  : 
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Me  taire,  c'est  le  refuser; 
Mais  il  n'eutenJ  pas  mon  silence. 
Il  reviendra  ce  soir,  je  crois  ; 
Maman ,  grondez-moi  pour  deux  fois. 

Je  de  vois  fuir  ce  téméraire 
Pour  agir  selon  vos  désirs  ; 
Mais  quand  on  ne  sent  que  plaisirs , 
Comment  bien  marquer  sa  colère  ? 
li  reviendra ,  etc. 

En  vain  contre  un  amant  si  tendre 

De  vos  leçons  je  veux  m'aidtr; 

Il  a  l'art  de  persuader, 

Mieux  que  vous  ne  savez  défendre. 

Il  reviendra  ce  soir ,  je  crois  ; 

Maman ,  grondez-moi  pour  deux  fois. 

LE  MÎMp, 


LES  VENDANGES  DE    CYTHÏ^RB. 

Dans  l'île  de  Cytlière 
Vénus  a  son.  pressoir , 
Çue  d'une  main  légère- 
Les  Amours  font  mouvoir. 
On  y  puise  sîmis  cesse 
Ce  nectar  préc^nx 
Oue  verse  la  jeunesse 
A  la  table  dts  dieux. 

Cave  où  Ton  est  à  l'aise 
T'iai'/le  mieux  i  Bacchu;».,. 
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Ce  ^oût,  ne  lui  déplaise, 
Iroil  mal  à  Vénus. 
Le  plus  petit  espace 
Reuroime  mille  appas; 
Le  \  in  tient  de  la  pl;'ce,, 
Le  plaisir  nen  tient  pas. 

ToLT  rempli  d'allégresse,' 
(lommc  on  voit  le  glaneur 
(irapiller  ce  que  laisse 
Le  lei  du  vendangeur; 
Armé  d'une  faucille 
Dans  Cytbère,  à  son  tour, 
Le  pauvre  Hymen  grapiUe 
Lés  restes  de  l'Amour, 

Ensemi  du  mystère, 
Bacchus  aime  un  séjour 
Que  le  soleil  écliire, 
Et  vendange  le  jour. 
Vénus  aime  le  sombre 
Du  plus  secret  réduit  ; 
Elle  se  plait  à  l'ombre , 
Et  vendange  la  nuit. 

LE  MÊME. 


LE  PREMIER   JOUR   QU  ON  AIME. 

J'avois  à  peine  dix-sept  r.us 

Que  je  bnilois  pour  Nice  : 
lîice  avoit  \u  dix-neuf  printemps 

Et  n  éloit  pus  novice. 
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J'aimois  pour  la  première  fois," 
Nice  pour  la  troisième  : 

Mais  esl-on  maître  de  son  choix 
Le  premier  jour  qu'on  aime? 

J'ÉTOis  amoureux  comme  cent; 

N^ice  me  parut  belle. 
Au  récit  de  mon  feu  naissant 

Kice  fit  la  cruelle. 
De  mépris  elle  sut  armer 

Ses  yeux ,  son  maintien  même  : 
En  faut-il  plus  pour  alarmer 

Le  premier  jour  qu'on  aime  ? 

J'osai  m'écrier  cependant: 

«  Nice,  daignez  m'entendreî  » 
«  Non,  reprit-elle  en  minaudant, 

«  Non ,  cessez  d'y  prétendre.  » 
J'en  conviens,  ce  froid  inouï 

Me  mit  hors  de  moi-même; 
Sait-on  que  non  veut  dire  oui 

Le  premier  jour  qu'p^i  aime  ? 

Que  j'élois  fou  d'appréhender 

Cette  aimable  colère  ! 
On  s'obstiiioit  a  me  gronder; 

Mais  on  ne  fuyoit  guère. 
Nie.:!  ne  gronda  point  toujours, 

C'étoit  un  stratagème  : 
Mais  connait-on  tous  ces  détours 

Le  premier  jour  ^u'oa  aime  ? 
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LiESTÔT  un  souris  caressant 

Dissipa  cet  orage  ; 
Du  calme  qui  vint  renaissant 

Un  baiser  fui  le  J^age: 
Lui  seul  suffit  pour  ni'embrascr  ; 

Mon  plaisir  fut  exU-cme: 
Cu  sent  tout  le  prix  d'un  liaiset 

Le  pr.  raier  jour  qu'on  aime  l 

D'abord,  en  avouant  mon  feu, 

Un  mot  ctoit  un  crime  : 
Qmnd  je  fus  bien  loin  de  l'aveu , 

Tout  parut  légitime 

On  convaincroit  dans  ces  moments 

L'innocence  elle-même  : 
L'on  est  bien  fort  en  arguments 

Le  premier  jour  qu'on  aime. 

LE  mê:me. 


LES  DIFFÉRENTS  ÉTATS. 

CHANSON. 

lusENsés,  nous  ne  voyons  pas 
Les  chagrins  des  autres  états  , 
Et  nous  voulons  changer  le  nôtre 
Souvent  contre  celui  d'un  autre , 
A  qui  le  sien  déplaît  autant  ; 
Et  voilà  comme 
L'homme 
I^'est  jamais  content. 
4.  a6 
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Heubeux  est  le  petit  collet, 
Dit  le  marquis  avec  regret  ; 
Mais,  sous  cet  habit  qui  le  gêne, 
L'abbé ,  qui  le  porte  avec  peine , 
Trouve  son  rôle  rebutant  ; 

Et  voilà  comme,,  etc. 

Que  le  marcLand  fait  de  bous  coups,' 
Dit  le  rentier  d'un  ton  jaloux  ! 
L'autre  dit  qaie  dans  le  commerce 
Tout  le  trahit ,  tout  le  renverse , 
Qu'on  ne  voit  plus  d'argent  comptant; 
Et  voilà  comme ,  etc. 

L'hymen  a-t-il  joint  par  ses  nœuds 
L'amant  à  l'objet  de  ses  vœux, 
L'épouse  perd  sa  bonne  mine. 
L'époux  trouve  chez  sa  voisine 
je  ne  sais  quoi  de  plus  tentant  j 


Lorsqu'à  Tircis,  pour  l'apaiser, 
Cloris  laisse  prendre  un  baiser, 
U  veut  une  faveur  plus  grande  ; 
Plus  il  obtient ,  plus  il  deman'de  , 
Ses  désirs  vont  en  augmentant  j 
Et  voilà  comme ,  etc 

L'es  FA  NT  voudioit  devenir  grand, 
Le  vieillard  être  adolescent, 
La  fille  être  femme ,  puis  veuve , 
La  veuve  se  donner  pour  neuve, 
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La  vieille  fixer  un  ainant  ; 
Et  voilà  comme 
L'homme 
N'est  jamais  nontrnt. 

Le  duc  d'Orléans,  Régent. 


PORTRAIT  DES  MARIS. 

C  H  A  N  s  O  s. 

Utî  amant  léger,  frivole, 
D'une  Jeune  enfant  raffole  ; 
Doux  regard,  belle  parole, 
Le  font  choisir  pour  époux. 
Soumis  quand  rhviT:en  s'rqiprète, 
Tendre'  le  jour  de  la  fête , 

Le  lendemain  il  tient  tcte 

Il  iaut  déjà  filer  doux. 

Sitôt  que  du  mariage 

î^  lien  sacré  l'engage . 

Plus  de  voeux,  pas  un  hommaiïe; 

Plaisirs,  talents,  tout  s'enfuit; 

Eu  vertu  de  l'hyménée, 

11  nous  gronde  à  la  journée, 

Bâille  toute  la  soirée, 

Et  Dieu  sait  s'il  dort  la  nuit! 

Sa  contenance  engourdie, 
Çuelque  grav^  faulaisie, 
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Son  humeur,  sa  jalousie, 
Oui ,  c'est  là  tout  votre  bien  j 
Et  pour  avoir  l'avantage 
De  rester  dans  l'esclavage , 
Il  faut  garder  au  volage 
Un  cœur  dont  il  ne  fait  rien." 

Madame  la  marquise  de  la  FerA>"D}f.i!E. 


LES  MOULINS., 

CHANSON, 

Jtuisql'il  faut,  dans  la  nature, 
Être  la  meule  ou  le  grain, 
C'est  fort  bien  fait,  je  vous  jure. 
D'être  maître  du  mgulin; 
Tous  les  états ,  tous  les  âges 
Ont  leurs  moulins  différents; 
ils  sont  a  blé  pour  les  sages, 
A.  sucre  poux  les  enfants. 

Veut-on  battre  de  l'écorce? 
Qu'on  aille  au  moulin  d'un  grand  : 
Celui  que  la  gloire  amorce , 
Marchande  un  moulin  à  vent: 
Moulin  d'Amoiu'  a  ses  charmes, 
Les  flfiurs  parent  son  ruisseau  ; 
Mais  souvent  c'est  par  des  larmes 
Que  s'entretient  son  cours  d'eau. 

Le  moulin  que  je  préfère 
Est  celui  de  l'amitié, 
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Toujours  avec  la  meunière 
hc  bonlu'uv  est  de  moitié 
Mais  enfin  tout  tombe  en  poudre 
Dniis  li;  \ieux  moulin  d-i  temps: 
Puisse-t-il  au  moins  te  moudre 
Santé,  plaisirs  pour  centl  ans  ! 


L'AMANT  GENEREUX. 

CHA5SON. 

IN  ON,  non,  Doris,  ne  pense  pas 
Rïtrouver  cucor  dans  mon  âme , 
Ni  souvenir  de  tes  appas, 
Ni  d'étincelles  de  ma  flamme  j 
Sois  infidèle,  j'^-^  consens, 
Va,  ne  crois  pas  que  j'en  gémisse: 
Si  tu  le  veux ,  change  d  amants , 
De  mes  rivaux  fais  le  supplice. 

Ce  n'est  pas  le  besoin  d'aimer 
Qui  fait  que  Uon  change  sans  cesse, 
Et  le  cœur  qui  sait  s'enflammer 
N'a  qu'un  objet  à  sa  tendresse: 
Un  cœur  ne  peut  aimer  deux  fois , 
L'Amour  ne  fait  qu'une  blessure, 
S  il  a  deux  traits  dans  son  carquois, 
C'est  une  erreur  de  la  nature. 

Doris,  ne  va  pas  t'alarmer; 
Va,  ne  crois  pas  que  je  t'accuse  : 

26. 
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Ci  st  ton  cœur  que  je  veux  arnier 
Contre  ton  esprit  qui  t'abuse  : 
De  ce  cœur  blesac  par  l'amour, 
Si  l'inconstance  est  le  partage  , 
Il  est  l'image  d'un  beau  jour 
T'Ue  vient  obsciu-cir  un  nuage. 

J'oublie  enfin  que  Je  t'aimai , 
Qu'autrefois  lu  fus  ma  maîtresse, 
Que  le  premier  je  te  formai 
Au  doux  attrait  de  la  tendresse; 
Mais  si  lu  voulois"  revenir 
Me  consoler  par  ta  présence, 
Je  suis  prêt  a  m'en  souvenir, 
Et  j'oublîrai  ton  inconstance. 


LA  VERITE. 

Arx  portes  de  la  Sorbonnc 
r  a  vérité  se  montra. 
Le  syndic  la  rencontra  : 

—  Que  demandez-vous? la  bonne. 

—  Hélas  !  l'hospitalité. 

—  Votre  nom  ?  —  La  Vérité. 

—  Fuyez ,  dit-il  en  colère  , 
Fuyez ,  ou  je  monte  en  chaire , 

V  Et  crie  à  l'impiété. 
■ —  Vous  me  chassez  ;  mais  j'espère 
Avoir  mon  tour,  et  l'attends. 


Car  je  suis  fille  du  Temps . 
Et  j'obtiens  tout  de  n:on  père. 
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LA  COUR   DE   VBNUS. 

CHANSON. 

Quand  l'Ainotir  mquit  à  Cvthère, 
On  s'intrigua  dans  le  pays: 
Vénus  dit  :  Je  suIb  bonne  mère  ; 
C'est  moi  qui  nourrirai  mon  fils. 
Mais  l'Axnour ,  malgré  son  jeune  âge  , 
Trop  attentif  à  tant  d'appas , 
Préféroit  le  vase  au  breuvage , 
Et  l'enfant  ne  profitoit  pas. 

Ne  faut  pas  pourtant  qu'il  pâtisse, 
Dit  Vénus  parlant  à  sa  cour  : 
Que  la  plus  sage  le  nourrisse  ; 
Songez  toutes  que  c'est  l'Amour. 
Soudain  la  Candeur,  la  Tendresse, 
L'Égalité  viennent  s'oflrir 
Et  même  la  Délicatesse  : 
ffuUe  n'avoit  de  quoi  nourrir. 

On  penclioit  pour  la  Complaisance: 
Mais  l'enfant  eût  ôté  î;âté. 
On  avoit  trop  d'expérience 
Pour  penser  à  la  Volupté, 
Enfin  sur  ce  choix  d'importance 
Crtte  coTu:  ne  décidant  rien , 
<^uelqii'   n  propos?  l'Espérance, 
Et  l'enfant  s'en  trouva  fort  Men. 
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0>"  prétend  que  la  Jouissance, 
Qui  croyoit  devoir  le  nourrir, 
Jalouse  de  la  préférence  , 
Gueltoit  l'enfant  pour  s'en  saisir: 
Prenant  les  traits  de  l'Innocence, 
Pour  berceuse  elle  vint  s'offrir , 
Et  la  trop  crédule  Espérance 
Eut  le  malheur  d'y  consentir. 

Un  jour  advint  que  l'Espérance, 
Voulant  se  livrer  au  sommeil , 
Remit  à  la  fausse  Innocence 
L'enfant  jusques  à  son  réveil. 
Alors  la  trompeuse  déesse 
Donne  bonbons  à  pleines  mains, 
L'Amour  d'abord  fut  dans  1  ivresse, 
Mais  mourut  bientôt  dans  son  stia. 

L'abbé  Garoï. 


L'AMANT  DIFFÉRENT  CHEZ  CHAQUE  NAîIO>\ 

Quand  un  objet  fait  résistance, 
L'Anglais  fier  et  vain  s'en  offense; 
L'Italien  est  désole'; 
L'Espagnol  est  inconsolable; 
L'Allemand  se  console  à  table  ; 
Le  Français  est  tout  console'. 


PIÈCES  UlVERSEi?. 


CHANSON. 

j   OINT  ne  vouilrois  pour  bien  passer  ma  vi« 

Des  riches  dons  du  rivagQ  indien  ^ 

point  ne  voudrois  des  ]>;urunis  d'Arabie^ 

Ni  de  loiil  l'or  du  |)eu})le  phrygien  : 

Jl  ne  n)e  faut  que  le  cœur  de  ma  mie  ;  ^ 

L'aimer  toujours  est  le  souverain  1  i(  ri. 

Point  ne  vouHrois  de  belle  galerie^ 
Ni  de  tout  l'art  du  peuple  alîiénien  ; 
I/art  de  Rubens  ne  me  fait  point  en\  ic  , 
Point  ne  voudrois  primer  le  Titien  : 
Il  ne  me  faut  quun  portrait  de  ma  niiç: 
Quand  je  le  vois  je  ne  désirç  rien. 

Point  ne  voudrois  de  la  pliilosopliio. 
Elle  est  trop  froile  et  d'un  triste  entretien  ; 
Point  ne  voudrois  savoir  l'ustronomie, 
I/élat  des  cieux  à  mon  cœur  n'apprend  rien  : 
Il  ne  me  faut  qu'un  regard  de  ma  mie  : 
Voilà  mou  astre,  il  me  conduira  bicii. 

Tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie, 
C'est  de  fixer  un  cœur  comme  le  sien  ; 
Heureux  cent  fois  si  son  ame  attqndriç 
Pouvoit  brûler  d'un  feu  semblable  au  mien  ! 
Il  ne  me  faut  qu'un  soupir  de  ma  mie  : 
Plaire  toujours  est  le  SQuveraiu  bleu, 
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LE   PRIX   DE  LA  CONSTANCE. 

CH  ANS  os. 

T 


AI  six  fois  dans  la  plaine 
Vu  jaunir  nos  moissons , 
Depuis  que  ma  Climène 
F.coute  mes  cliansons; 
D'une  ardeur  éternelle 
Nous  brûlons  tous  les  deux  ; 
Le  temps  la  rend  plus  belle, 
Et  moi  plus  amoureux. 

Nos  serments  sur  l'arène 
Ne  furent  point  tracés  ; 
Nos  noms  sur  aucun  chêne 
Ne  sont  entre]  ôcés  : 
Ce  sont  les  foibles  armes 
D'un  amour  imposteur  ; 
Mes  serments  et  s;  s  charmes 
Sont  grave's  dans  mon  cœur. 

Nous  servons  de  modèles; 
On  nous  voit  dans  nos  feux 
Egalement  fidèles, 
Également  heureux  : 
Le  froid  de  la  constance 
Est  loin  de  nos  plaisirs, 
Et  notre  jouissance 
N'a  que  l'air  des  de'sirs. 


PIÈCES   DIVERSE! 


LE  BOUDOIR. 

CHANSON. 

Tout  est  charmant  cliez  Aspasie, 
'L'art  y  prodif^ua  son  savoir  ; 
Mais  ce  que  j'.iime  à  la  folie, 
C'est  son  sopha,  c'est  son  boudoir. 

Un  jour,  dans  l'ombre  du  mystère, 
L'Amour  près  d'elle  vint  s'asseoir  : 
Il  croyoit  être  avec  sa  mère 
Sur  son  soplia  ,  dans  son  boudoir. 

Je  veux  l'aimer  tonte  ma  vie  , 
Heure  ix  quelquefois  de  pouvoir 
Le  dire  à  la  belle  Aspasie, 
Sur  son  sopha ,  dans  son  boudoir  ! 

Vojjs  qui  contre  mon  Aspasie 
Tâchez  en  vain  de  m'e'mouvoir , 
Que  peut  votre  plîilosophie 
Contre  un  soplia,  dans  un  boudoir  ? 

Vous  aimeriez  mon  Aspasie, 
Si,  comme  moi,  vous  pouviez  voir. 
Combien  la  friix>nne  est  jolie 
Sur  son  soplia,  dans  son  boudoir. 

Elle  est  coquette,  elle  est  volage  ; 
Mais  je  ne  veux  pas  le  savoir  : 
Quelle  est  la  femme  qui  soit  sage 
Sur  son  sopha,  dans  son  boudoir? 


GocpnoN. 
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L'AMBITION  DE  L'AMOUR. 

Romance  imitée  d'Anacréon. 

OuE  ne  suis- je  la  fougère, 
Ou,  sur  le  soir  d'un  beau  jour, 
Se  repose  ma  bergère , 
Sous  la  garde  de  lAmour  1 
Que  ne  suis- je  le  Zéphyre 
Qui  caresse  ses  appas , 
L'air  que  sa  bouuhe  respire, 
La  fleur  qui  nait  sous  ses  pas  ! 

Que  ne  suis-je  l'onde  y)urc 
Qui  la  reçoit  dans  son  sein  ! 
Que  ne  suis-je  la  paiure 
Qu'elle  met  sortant  du  bain  ! 
Que  ne  suis-je  cette  glace 
Ou  son  minois  répété 
Offre  à  nos  yeux  une  Grr.cc 
Qui  sourit  à  la  beauté  1, 

Que  ne  suis-je  la  fauvette 
Qu'avec  plaisir  elle  insiruil, 
Et  qui  tendrement  répèle  : 
Baisez ,  baisez  jour  et  nuit  ! 
Plus  caressant ,  plus  fidèle , 
Que  ne  suis-je  encore,  lickis  ! 
Le  tou-tou  si  chéri  d'elle, 
Et  qui  suit  partout  ses  pas  I 
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QiE  ue  suis-je  la  musette 
Qui  résonne  sous  ses  doigts, 
Et  qui  ten.Ir<'iiient  répète 
Les  doux  accents  de  sa  voix  ! 
Que  ne  suis  je  l'ûiseoU  tendre 
Dont  le  ramage  est  si  doux, 
Qui  lui-même  vient  l'entendre 
Et  mourir  h  ses  genoux  I 

Que  ne  puis- je,  par  un  songe, 
Tenir  son  cœur  enciianté  I 
Que  ne  puis-je  du  mensonge 
Passer  h  la  vérité  ! 
Les  dieux  q\n  m'ont  donné  l'être 
M'ont  fait  trop  ambitieux, 
Car  enfin  je  voiidrois  être 
Tout  ce  qui  plait  à  ses  yeux. 

RlBOLTTÉ. 


LES  AMOURS  DE  COLTîJ  FT  COLETTE 

C  H  A  5  s  G  s  . 

C>  oLiir ,  à  peine  à  seize  ans , 

Aimoit  d'^jh  Colette  ; 
Colette,  à  peine  à  treize  ans, 

Écoutoit  la  fleiu-ette  ; 
One  ne  vis  de  si  jeunes  amants 

Que  Colin  et  Colette. 


Colin  sent  déjà  des  feux, 
En  secret  il  soupire  j 
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Colette  forme  d-js  vœux 
Et  c  cl'e  son  martyre  ; 
Colette  et  Colin  s'aiment  tous  deux 
Sau3  oser  se  le  dire. 

II?  s'en  alloieut  sans  dessein 
Le  matin  sur  l'iierbette  ; 

Le  cœui-  battoit  à  Colin, 
Il  battoit  à  Colette  ; 
Son  bouquet  lui  tombe  de  la  main  ; 
Colin  perd  sa  houlette. 

Il  s'approche  doucement, 

Un  soupir  le  décèle  ; 
L'un  regarde  tendrement , 

L'autre  devient  plus  belle. 
Qu'as-tu  donc? lui  dit-il  en  tremblant. 

Quas-tu  donc? lui  dit-elle. 

—  C  OLE  FTE ,  au-dedans  de  moi 
Je  sens  un  trouble  extrême. 

—  Moi ,  Colin ,  auprès  de  toi , 
Je  1:  sens  tout  de  même. 

—  Ah  1  Colette ,  je  t'aime ,  je  croi. 
—  Golin,  je  crois  que  j'aime. 

PotJE  l'usage  de  ses  dons, 

Nature  les  éclaire  ; 
Un  dieu,  par  des  charmes  prompts, 
Les  conduit  au  m)  stère. 
En  amour ,  il  n'est  point  de  leçons 
Qui  vaillent  la  première. 
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LA   BKRGfcRE  TRAHIE. 

CHANSON. 

U  B  inçTf^t  ni  abanddiinc, 
C'est  pour  un  au  lie  objet  ! 
Reviens ,  j''  te  pardonne. 
R(  viens,  que  t'ai-je  fait? 
La  bergère  nouvelle 
Qui  me  ravit  ta  foi , 
Est  peut  être  plus  lielle, 
Mais  moins  tendre  que  moî. 

Quand  ta  flamme  incor.stnnte 
ïe  rendit  mon  amant , 
Sans  doute  une  autre  amante 
Pleuroit  ton  clian^enient. 
C'est  pour  changer,  volage, 
Que  tu  me  fis  la  cour , 
Et  celle  qui  t'engage 
Va  te  perdre  à  son  tour. 

Je  me  souviens  sans  cesse 
De  combien  de  plaisirs 
Ma  crédul    tendresse 
A  payé  tes  soupirs  : 
Ressouviens-toi  de  même 
Du  temps  de  nos  amours. 
Quand  une  fois  on  aime, 
On  doit  aimer  toujours. 
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LES   QUATRE   COINS. 

CH  ANSOy. 

LjA  jeune  Iris,  la  fleur  de  ces  campagnes, 
Un  certain  jour  de  la  belle  saison, 
VcMxlut  au  bols ,  avec  quelques  compagnes , 
Aux  quatre  coins  jouer  suc  le  gazan  ; 

Il  leur  nianquoit  encore  un  personnage  : 
L'Amour  dormoit  sous  un  chêne  étendu  : 
Iris  le  crut  un  garçon  du  village  ^ 
La  pauvre  enfant  ac  l'avoit  jamais  vu. 

Elle  réveille:  il  boude,  il  se  chagrine  ; 
Il  ne  veut  point-  jouer  à  ce  jeu-K\  ; 
Plus  il  se  fâche  et  plus  il  se  lutine  : 
Ah  i  le  fripon  ne- voulait  qu«  cela. 

Il  cède  enfin  ;,  mais  bientôt  à  Colette  j. 
Tout  en  jouant ,  il  vole  ses  ruj)ans  ; 
La  bague  à  Lise,  à  Chloé  sa  houlette, 
D'Iris,  surtout,  il  attrape  les  gants.. 

Le  jeu  fini ,  chaque  belle ,  en  colère , 
Veut  ses  bijoux  ;  l'Amour  veut  un  baiser  : 
La  nuit  survient,  chacune  craint  sa  mère. 
Pour  tout  ravoir  il  fallut  s'arranger. 

Depuis  ce  temps  on  dit  qu'Iris  soupire; 
Cliloè  rougit  ;  Lise  baisse  les  yeux; 
Coletf:  ré  Vf  ;  et  toutes  semblent  dire 
Qu'avec  l'Amour  tous  jeux  sont  dangereuv. 

L  A  B  o  r.  D  E. 
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UN  JUGE  A  UNE  JEUNE  SOLLiaTEUSB 

Si  je  ne  gagne  mon  procès, 
Vous  ne  gagnerez  pas  le  voire  ; 
Vous  n'aurez  pas  un  bon  succès 
Si  je  ne  gagne  mon  procès. 
Vous  avez  cher  moi  libre  accès; 
J'en  demande  chez  vous  un  autre. 
Si  je  ne  gagne  mon  procès, 
Vous  ne  gagnerez  pas  le  vôtre. 


LA  BERGÈRE  DÉLAISSÉE. 

CHANSON. 

JJe  mon  berger  volage  * 

J'entends  le  flageolet  ; 

De  ce  nouvel  hommage 

Je  ne  suis  point  l'objet; 

Je  l'entends  qui  fredonne 

Pour  une  autre  que  moi. 

Hélas  !  que  j'ëtois  bonne 

De  lui  donner  ma  foi  J 


Ce  n'est  plus  un  mystère, 
Quand  tu  vois  ma  douleur  ; 
Tu  sais  qu'une  bergère 
Ne  coniioit  ^u'ua  malheur  : 


ly. 


3i8  PIÈCES  DIVERSES. 

L'ingrat  que  je  préfère, 
Tircis,  que  j'aimois  tant, 
A  qui  je  fus  si  chère , 
Tircis  est  inconstant. 

Autrefois  l'infidèle 
Faisoit  dire  à  l'éciio 
Que  j'étoLS  la  plus  belle 
Qui  fût  dans  le  hameau  ; 
Que  j'étois  sa  bergère. 
Qu'il  étoit  mon  berger  ; 
Que  je  serois  légère , 
Sans  qu'il  devînt  léger. 

J'avois  su  me  défendre 
Pendant  près  de  deux  ans; 
On  croit  pouvoir  se  rendre 
Après  mill  •  serments: 
Son  art  fut  do  séduire  , 
Df  plaire  et  d'enflammer  : 
Il  feinl  ce  qu'il  inspire; 
INIon  art  fui  de  laimer. 

Faut-il  que  je  rappelle 
Ces  dangereux  moments  ; 
Moments  ou  linfidèle 
Prcporoit  mes  tourments? 
Que  ne  sut-il  pas  dire 
Pour  vaincre  mes  refus  ? 
Devaois-je  l'en  instruire  ? 
L'ingrat  ne  m'aime  plus. 

Un  jour,  c'étoit  ma  fête, 
Il  vint  de  grand  matin  ; 
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De  fleurs  ornant  ma  tôle, 
Il  plaif^iioit  son  ilestin  ; 
Il  dit  :  Veux-tu,  cruelle, 
Jouir  de  mon  tourment  ? 
Je  dis  :  Sois-moi  fidèle, 
Et  laisse  faire  au  temps. 

Tincis,  charmé,  m'embrasse  ; 
J'en  eus  queUjue  dtpit  ; 
Ses  yeux  dem^mdoient  <;ràce; 
Mon  cœur  y  cousentit. 
Bientôt,  plus  téméraire. 
Ce  fut  nouveau  transport; 
Je  me  mis  en  colore, 
Et  m'apaisai  d'abord. 

Crainte  de  lui  déplaire , 
Je  n'osai  le  gronder  ; 
Un  charme  involontaire 
Me  força  de  céder  : 
Je  crus  son  cœur  sincère , 
Il  vit  tout  mon  plaisir  ; 
Hélas  1  qu'avois-je  à  faire? 
Me  taire  et  pnis  rougir. 

Le  printemps,  qui  vit  naitre 
De  si  belles  ardeurs, 
Les  a  vus  disparoitre 
Aussitôt  f|ue  les  fleurs; 
Mais  s'il  ramène  à  Flore 
Les  inconstiUJts  Zéphyrs , 
Ne  pourroit-il  encore 
Ranimer  ses  désirs-? 
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Da>'s  ma  douleur  extrême. 
Je  voudrois  me'venger  : 
Que  ne  puis-je  de  même 
Prendre  un  autre  berger  ? 
Mais  non,  pour  l'Amour  même, 
Je  ne  voudrois  changer  ; 
Hélas!  lorsque  l'on  aime; 
Peut- on  se  dégager  ? 

Çu'iL  porte  à  ma  rivale 
Un  cœur  qui  m'appartient  ; . 
Cette  beauté  fatale 
Dans  ses  nœuds  le  retient  : 
Qu'il  soit  tendie  ou  volage , 
Qu'il  soit  ce  qu'il  voudra  ; 
Jamais  mon  cœur  plus  bage 


EMGME   I, 

r.NFANT  de  l'art,  enfant  de  la  nature, 
Sans  prolonger  les  jours,  j'empêche  de  mourir  : 

Plus  je  suis  vrai,  plus  je  fais  d'imposture, 
Et  je  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 

J.  J,  KoussrAu. 


»  Le  mot  est  Portrait. 
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MADRIGAL. 

LE    PASSANT    ET    LA    TOOBTEnELLE. 

Dialogue. 

LE    PASSANT. 

OuE  fais  tu  dans  ces  bois,  plaintive  Tourtenllc  .' 

LA    TOLn  TER  ELLE. 

Ja  gémis  ;  j'ai  perdu  ma  couipagiie  fidcle. 

LE    PASSANT. 

Ne  ciains-tu  point  que  1  oiseleur 
Ne  te  fasse  mourir  comme  elle? 

LATOLftTERELLE. 

Si  ce  ul'st  lui  j  ce  sera  ma  douiçm. 

Four.cuoY. 


LE  PLAISIR. 

r  AUT-iL  être  tant  volage? 

Ai-je  'dit  au  doux  plaisir. 

Tu  nous  fuis ,  (  las  !  quel  dommage  !  ) 

Dès  qu'on  a  pu  te  saisir. 

Ce  plaisir  tant  rej^rettable 

Me  répond  :  Rends  grâce  aux  dieiu  : 

S'ils  m  avoient  fait  plus  durable , 

Ils  m'auraient  gardé  pour  eux. 

Madame  la  comtesse  de  Murât. 
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ROMANCE. 

]N 'est-il,  Amoi.T,  sons  ton  empire, 

Oue  des  rigueurs  ? 
S'il  faut  prévf^ir  quand  on  soupire 

Tous  les  ma'heurs, 
Tes  bietis  n'oiTieiit  qu'un  vain  délire 

Aux  t'^ndres  cœurs. 

J'aimais  une  jeune  berbère, 

Belle  ô  ravir  : 
Cent  rivinx .  j-^louK  de  lui  plaire , 

Vinrent  s'ofiTrir. 
Que  d'eflbrts  il  me  fallut  faire 

Pour  les  bannir  ! 

J'obtins  enfin  par  ma  constance 

Un  tendre  aveu  : 
Ce  moment  seul,  lorsque  j'y  pen$e. 

Combla  mon  feu  ; 
Mais  cette  douce  Jouissance 

Dura  bien  peu. 

Un  mal  aftïeux  pour  une  bcKe. 

Un  jour  la  prend  : 
Dieux  I  mccriai-je ,  sauvez  celle 

Que  j'aime  tant; 
Qu'elle  vive  laide  et  fidèle, 

Je  suis  content. 
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Le  mal  qui  porte  son  r.ivage 

Jixsques  au  bout, 
ChangL-a  les  traits  de  sou  visage, 

Mais  non  mon  goût  : 
Ah  !  la  Ix'auté  n'est  qu'une  image  ; 

Le  cœur  rst  tout. 

ApnÈs  tant  de  maux  et  de  unuics  , 

J'étois  en  pai\  ; 
Mais  il  falloit  d'antirs  alarmes 

Sentix  les  traits. 
Cruel  amour!  pour  qui  tes  clianue» 

Sont-ils  donc  faits  ? 

Après  dix  ans  de  mariage , 

Instants  trop  courts , 
Elle  alloit  me  donner  un  gjge 

De  nos  amours  ; 
La  ParqUe  cruelle  et  sauvage 

Trancha  ses  jours. 

Cette  jeune  et  tendre  bergère. 

Prête  à  mourir , 
Me  dit  :  Ferme-moi  la  paupière , 

Prends  ce  soupir  ; 
Garde  de  ma  flamme  sincère 

Le  souvenir. 

Oui,  chaque  jour,  Dieu  que  j'atteste., 

Je  m'en  souvien. 
Le  souvenir  chrr  et  funeste 

D'un  doux  lien 
Est  le  seul  trésor  qui  me  reste  : 

C'est  tout  mon  bien. 
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ToLS  que  jamais  l'Amour  ne  blrsse 

D'un  trait  vainqueur, 
Le  calme  et  la  paix  sont  sans  cesse 

Dans  votre  cœur  : 
Mais ,  hélas  !  vivre  sans  tendresse 
Est-œ  un  Ixjnheur? 

VEnsES. 

RÉPONSE 

A  DES  VEP.S  FLATTECnS  DE  M.  DE  VOLTÀirE. 

h>s-TC  d'ambre?  dit  un  Braœln 
Au  morceau  oe  terre  odorante 
Qu'i!  rencontra  près  de  son  bain  ; 
Ton  parfum  m'étonne  et  m'enchante. 
Je  suis,  répondit  le  lirr.on  , 
De  moi-mérne  fort  peu  de  chose  ; 
Mais  quelque  temps  dans  ce  canton 
J'ai  séjourné  près  de  la  rose. 

Le  MAIiQt'IS  DE   VXLLETTE. 


HUITAIN. 

xL.y  vain  la  brillante  aurore 
S'élève  d'un  vol  lé;;er  ; 
Si  je  ne  vois  mon  I>erger , 
Je  crois  qu'il  est  nuit  encore. 
Lorsque  mon  amant  sommeille, 
Mon  soleil  a  fait  son  tour, 
Et  le  moment  qu'il  s'éveille 
Elst  pmr  moi  le  point  du  jour. 

Delislï. 
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ROMANCE  DE  MADAME  DE  SABRAN, 

ADRESSÉE   A    SA   FILLE    DESTÉE   EN    FRANCE.    (1794.) 

tjsT  bien  à  moi,  car  l'ai  fait  naître, 
Ge  beau  rosier...  (plaisirs  trop  courts  !  ) 
A  fallu  fuir  :  hélas  !  peut-être 
Plus  ne  le  verrai  de  mes  jours  I 

Beau  rosier,  cède  à  la  tenipète  : 
Faiblesse  désarme  fureiirs  ; 
Sous  les  autans  courbe  ta  tête, 
Ou  bien  c'en  est  fait  de  tes  fleurs. 

Étois  ma  joie,  étois  ma  gloire, 
Et  mes  soucis  et  mon  bonheur.... 
Ne  périras  dans  ma  mémoire  ; 
Ta  racine  tient  à  mon  cœur. 

.  Bien  que  me  fis ,  mal  cfue  me  causes 
A  ton  penser  s'offirent  à  moi  : 
Auprès  de  toi  n'ai  vu  que  roses...; 
Ne  sens  qu'épines  loin  de  toi. 

RosiEB,  prends  soin  de  ton  ft^-uillage; 
Sois  toujours  beau,  sois  toujours  vert.... 
Que  voie  encore  après  i  orage 
Tes  fleurs  égayer  mon  hiver. 


a8 
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LE  ^OU VEAU  JVARCISSE. 

CBANsoîî.  ak 

%}  E  suis  up^  Narcisse  nouveau , 

Qui  s'aime  et  qui  s'admire  ; 
Dans  le  bon  vin,  et  non  dans  l'eau, 

Je  m'observe  et  me  mire  ; 
Et,  quand  je  vois  le  coloris 

Qu'il  donne  à  mon  visage , 
De  l'amour. de  moi-même  épris, 

J'avale  mon  ima^e. 

MADRIGAL. 

Arrachez  de  mon  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

Ingrate  Tris,  vous  voulez  que  j'expire 
Sous  Fextrtmr!  rigueur  de  votre  injuste  loi? 
Je  meurs  sans  murmurer,  puisque  c'est  votre  envie  ; 
Mais  quand  j'aurai  perdu  la  vie , 
Qui  vous  aimera  comme  moi? 

La  Beuère. 
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MADRIGAUX. 

\  ous  n'avez  pas,  liumljle  fougère 
L'c'clat  des  fleurs  qui  p;irent  Ut  printemps. 
Mais  leurs  beautés  nt;  duient  yuèr|e; 
Les  vôtres  plaisent  en  tout  temps. 
Vous  oârcz  des  secours  charmants 
Aux  plaisirs  les  plus  doux  quou  poûtc  sxu'  la  terre: 
Vous  servez  de  lit  aux  aniauts  , 
Aux  buveurs  vous  servez  de  verre. 


A  UNE  BELLE   CHANTEUSE. 

Que  ta  voix  divine  me  touche  l 
Et  que  je  serois  fortimc, 
Si  je  pouvois  remlre  h  ta  bouche 
Le  plaisir  quelle  m'a  donne  I 


TlRCis  vous  apprend  des  chansons 

Où  le  cœur  s'intéresse  ; 
Et  ses  agréables  leçons 

Inspirent  la  tendresse. 
Fuyez  ce  chant  doux  et  trompeur, 

C'est  un  poison  funeste  ; 
L'oreille  est  le  chemin  du  cœur, 

Et  le  cœur  l'est  du  reste. 
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QrE  je  souffre  un  cruel  martyre , 
Çuand.jjasi]ij'au  fond  des  bois, Tircis  vient  me  ch^her! 
Il  a  cent  choses  i>  Tae  dire , 
Et  j'en  ai  cent  à  lui  cacher. 

AUTRE. 

Il  est  uij  dieu  maître  de  l'univers, 
Dont  tous  les  dieux  reconnoissenti'ernpire. 
C'est  un  enfan?  ;  mais,  chargé  de  ses  fers, 
Quand  il  lui  plait,  le  plus  sai^e  soupire. 
Il  n'est  plaisir,  s'il  le  veut,  qu'il  n'inspire; 
Quaud  il  le  veut ,  le  chagrin  suit  sa  loi. 
Ce  dieu  pourtant  ne  peut  rien  sur  Thémire, 
Et  ne  pourroit ,  sans  elle  ,  rien  sur  moi. 
Ferbakd. 


EPIGRAMME. 

Ecoute,  amant  triste  et  jaloux, 

Ce  que  je  te  conseille. 
Tu  n'aimes  pas  tant  les  yeux  àoKPf. 

Oue  j'aime  ma  bouteille  ; 
Ainsi  que  je  la  traite ,  apprends 

A  traiter  ta  bergère , 
Je  la  quitte  dis  que  je  sens 

Qu'elle  devient  libère. 
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LlNNOCENCE. 

D'u»E  plante  étrangère  anriez-vous  connolssancs ? 
Née  au  lever  du  jour,  flétrie  à  son  coucher, 
Comme  la  scnsitive  elle  c"'de  au  loucher; 
Un  souffle  la  détruit  :  on  l'appelle  innocence. 


MrnxiL  sur  le  sein  d'Azclie 
Place  une  rose.  Au  même  jour 
Rose  y  mourut  de  jalousie, 
Et  Myrtil  y  mourut  d'amour. 


FIN    DU    QUATRIÈME    VOLUME. 
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